
VOL. IV -NO. 25 PAR ANNcE. $2.50
LE NumEno 5 CrsMONTREAL, 26 NO0VEMBRE 1892

AIlmi. vmîms li. îli4ez : "Li
1'ýqissv i rimir l;1 m . i qîiml
Lotnmqqm le frid lmi ver* gimui

Damns noms omirs meilai immnt

.,, mi r les ric..*I'cniti- (Ili i. 1r oui LLIIiiiii gélie.
1cr les ilais:,Ti 'Iav (-si. la desimir amis:il

lin 1m mmm~' Coe .7 [li-ès tic momii 1IRi mil Liii fil in d i iiIiiiim
les smdeils mii[ printempmls.. Li,se venhir llhiver, mmmqii sirimli, mIýiii.,..

.Veis risonii. immon iii: quandmi pari il, Imimimllc .îiomiis a ilii il I
S'envolèrentm aîissi ms.iim i mmmmrm' :Qui liii 4'.1 1, ilmm il

Seuile emil iie eimimre il vgi mmii m 1.1 1e: aill immmmme le-.-E , ,liii.
vus pou>mvez I'. mmomijc. ju voit4 eni mmig mmcieuxmi Noumi imni vrrousm

m1-:1 '11w Sans miîmî doiti b- ;liim Il.-al mi r

vIii cIii. fai llimlIiiiml-



LE SAMEDI

(JounLAL HEaDoMîADAtRE)
PUiLICATION LITTÉRAIRY, HUMORISTIQUR

SCIENTIFIQUE ET SOCIALE.

REDACTEUR: LIONEL DANSEREAU

Un An, $2.50.-Six Mois, $1.25
(STIICTIEMENT PAYABLE D'AVANCE)

Jx:a.= Xx Ta= iL=:snero, eCYon3-e.:a.m.-

S'adresser pour les informations, les abonnements et
Les annonces aux gérants, MM. POIRIER, BESSETTE &
CIE, No. 516 Rue Craig, ou par lettre à

LA SOCIÉTÉ DE PUBLICATION DU "SAMEDI,"
MOSTRÉAL.

l10NTREAL, 21; NOVE3lB i, 1892.

L'avare est comme le riz: il ne devient bon à
quelque chose que lorsqu'on le voit crever.

"l lntamn, disait le petit Edmond, j'ai les
,mains sales, dois-je les laver ou mettre des gants?

Un iournal américain donnant une statistique
s naissances, s'exprimait ainsi : Il y a ou sept
ille trois cents naissances, toutes d'enfants.

A un bal de petits bourgeois on lisait sur les
milets, au lieu de non transmissible, les mots :
" Nul ne sera admis à moins qu'il ne vienne lui-
itmme. "

Un ami demandait à Grosel, qui prétend
être un grand voyageur, s'il avait vu les Darda-
nelles : " Oui, dit-il, j'ai dîné avec elles à Vienne,
et je n'ai jamais vu de filles plus gentilles.

Dans la vitrine d'un marchand de médecines
brevetées, on lit l'annonce qui suit : " Le public
est prié de ne pas prendre cette maison pour celle
d'un autre charlatan qui demeure en face. "

Dans un journal <le l'Ouest : " On demande des
ouvrières en chemises. " Il est peu prlIable pour-
tant que l'annonceur voulût des travailleurs dans
un aussi simple appareil. Il voulait (lire sans
doute pour chemises.

Un vieux soldat racontait ainsi sa première
bataille : " Je ne dirai pas que je tme suis sauvé,
miais si j'avais eu à aller chercher le médecin pour
un blessé et que quelqu'un m'aurait vu courir, il
aurait cru certainement que la personne était
bien dangereusenent malade.

A la première représentation de Chilpérie, en
1736, on applaudit fort ces vers: sentence assez
médiocre :

"'Tenter est des mortels ; réussir est des <lieux."
Un spectateur dont l'oreille était dure avisa un

des plus clhatds applaudisseurs et lui detmanda
quel était ce vers. " Vous n'avez pas entendu 7
reprit l'enthousiaste.

Enterrer les mortels, ressusciter les Dioux."

MOTS D'ENFANTS

Le professeur.- Les objets transparents sont
ceux à travers lesquels on peut voir. Maintenant
Jules, pouvez-vous tme donner un exemple d'ob-
jet transparent ?

Jules.-Oui, monsieur; un trou de serrure.

PlR AT IQUE

La cuisinière.-Madame, j'aimerais bien avoir
un miroir dans nia cuisine.

La dame.-Gardez vos casseroles bien propres
et vous n'en avez pas besoin.

LES DROITS D'AUTEUR

Deux amis se rencontrent dans un club. Après
quelques mots de conversation, l'un des deux ra-
conte une petite histoire.

- Tiens, dit l'autre, cela me rappelle une autre
histoire. (Il la raconte).

-Je ne vois pas comment mon histoire rap-
pelle la tienne.

-C'est bien simple ; la mienne était sur la
même page du Samedi que la tienne.

CONSOLANT

Allphonse. - Quelque soit la stupidité d'une
farce, elle trouvera une certaine classes de fem-
mes qui riront toujours.

Louis.-Quelle classe I
Alphonse.-Celles qui ont de belles dents.

AVANT ET APRES

Le rieux gar-on.-J'apprends que tu ne t'ac-
cordes pas avec ta femme; qu'est ce qu'il y a
donc 1

Le martyr.-Je n'aime pas sa manière de par-
ler ; elle est sarcastique et ne manque jaiais l'oc-
casion de me rire au nez. C'est ennuyeux à la
fin.

Le vieux garçon.-Est-ce que tu ne la connais-
sais pas avant ton mariage ?

Le martyr.-Oui, mais je croyais alors que c'é-
tait de l'esprit.

PAS CE QU'IL VOULAIT DIRE

Mlle de Laquarantaine.-Il me semble, mon-
sieur Dumillion, que je ne pourrai jamais ap-
prendre à vous aimer.

, . Dumillion.-Essayez; on n'est jamais trop
vieux pour apprendre.

AMI PRÉCIEUX

orleJroi. -Nous allonts maintetnant boire une petite
santó à ce qu'il y a de plus cher aux gens mariés 1

Maurice. -Tu veux'dire à nos femmes?
aodefroi.-Non; ai paszepartout.

LES MŒIJURS DU URAND MONDE

Dlle Iaricot Blane. - Savez-vous qu'en sortant de
table, c'est impoli le se servir d'un cure dents?

Ionsieur Dixhuitaratl. -Alors, retournions: je vais
aller chercher utte fourchette.

TOUT VIENT A POINT A QUI SAIT
ATTENDRE

Un médecin raconte ainsi ses débuts dans la
profession: " Quand j'ai commencé à pratiquer,
je me suis servi de toutes les ruses employées
généralement par les confrères. Tous les matins,
mon cheval m'attendait à la porte, et je parcou-
rais la ville en tout sens, comme si la peste
était répandue partout et que des légions de
malades agonisants, m'attendaient pour se faire
arracher à la mort. Chaque fois que j'allais à
l'église, mon domestique ne manquait jamais de
venir nie chercher pendant l'Ofice pour un pré-
tendu malade, et j'avais soin de faire beaucoup
de bruit lorsque je quittais mon banc. Cepen-
dant tous ces supterfuges, symptômes d'une
grosse clientèle ne me donnèrent pas un patient
de plus. Personne ne se montrait.

" Pour comble de malheur les autres médecins
de la ville semblaient s'être lignés contre moi.
Finalement j'eus ma revanche.

" Il y avait une convention médicale dans la
ville voisine de la nôtre; tous les médecins y as
sistaient, excepté moi naturellement. Vers les
midi, un ouvrière tombe d'un échafaudage et se
casse une jambe. Comme je restais l'unique mede-
cin de la ville, on vient me chercher, j'y cours;

j'examine la blessure, et je dis qu'il sera peut-être
nécessaire de faire l'amputation de la jambe. En
attendant, j'y mets tous les bandages que je puis ;
je lui administre des calmants, en un mot je lui
donne tous les soins nécessaires et je pars. Le
lendemain, je retourne voir mon malade, espé-
rant le voir plus calme. Rélas ! il était furieux
je m'étais trompé de jambe! "

COMNENT GAGNER UN PROCÈS

Un avocat, assez mal bâti et fort laid, plai-
dait contre une bourgeoise. C'était une cause
sommaire qu'il chargeait de beaucoup de moyens
inutiles. La bourgeoise, perdant patience, inter-
rompit l'avocat et dit:

-Messieurs, voici le fait en deux mots. Je
m'engage à donner au tapissier qui est ma partie
une somme pour une tapisserie de Flandre, à per-
sonnages bien dessinés, beau comme M. le juge

(c'était .lectirement uu bel homme). Il veut
m'en livrer une où il y a des personnages estro-
piés, ialbâtis, comme l'avocat de mna patrie.- ne
suis-je pas dispensé d'excuter la convention ? "

Cette comparaison, qui était très claire, décon-
certa l'avocat adverse, et la bourgeoise gagna son
procès.
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APPAREIL SANITAIRE

La voisine. -Ah ! a ! Est.ce que vous avez envie de t
enfant ?

BaptiMe.--Au contraire, je veux lui sauver la vie. Le
dit qu'il lui faut l'air <les montagnes. Alors, avec ce cer
c'est la mêime chose.

COQUILLES AMUSANTES

-Par dérision (décisions) en date du... M. X
.a été nommé, etc.
-- M. Z. est risible (visible) tous les jours, de

deux à quatre heures.
-M. Y. assistait à la fête et portait ses déco-

rations en sauteur (sautoir).
-On annonce la mort de M. X..., qui a braillé

(brillé) pendant vingt cinq ans dans le barreau.
-Ce régiment compte un assez grand nombre

d'enragés (engagés) volontaires.
-Le célèbre professeur X... est mort subite-

ment pendant qu'il mangeait (rengeait) sa biblio-
thèque. C'était un homme de rien (bien) connu
par sa rapacité, (capacité).

-A la vue de l'assassin, la jeune fille s'épa-
nouit (s'évanouit).

-Un arrêté de Maire:
" A partir du 17 le ce mois, les habitants

seront obligés d'écheniller les pompiers (les pom-
piers). "

Dans un dictionnaire d'histoire naturelles
" L'auteur (l'autour) appartient à la famille

des Buses. "

LES DOUCEURS DE L'AUMONE

Une vieille fille est morte dernièrement à
Brooklyn, laissant son frère unique héritier de ses
dix mille dollars de rente.

Ce frère est bien l'être le plus avare qu'ait pro-
duit la création, depuis la découverte des sept
péchés capitaux ; mais il adorait sa sour et sa
sour l'adorait.

Les clauses du testament étaient celles-ci:
" Voulant forcer mon frère-dans l'intérêt de

son âme-à connaître enfin les douceurs de l'au-
mbne, je lui lègue, etc., à la condition par lui, de
donner chaque jour un dollar au premier pauvre
qu'il rencontrera sur son chemin. "

Les premiers jours, malgré sa répugnance ins-
tinctive, l'avare licha le dollar pour obéir à la

chère défunte, mais avec une rancune
telle, que les douceurs de l'aumône de-
venaient de jour en jour pour lui, une

énigme plus indéchiffrable et plus mys-
térieuse.

Un scrupule lui vint.
-Je n'exécute que les dernières vo-

lontés le nma sour, puisque j'ignore
encore ce qu'elle a voulu (lue j'ap-
prisse !

Et cette idée lui ôtait le sommeil.

Que faire:
Il a cherché et trouvé - le pauvre

homme.
Chaque soir, il remet un dollar à

sa gouvernante, en lui recommandant
de le donnner au premier pauvre

qu'elle rencontrera; puis, en haillons,
il va l'attendre au passage, lui tend la
main, murmure la charité ! d'une voix

pleurarde, et le dollar retourne dans

sa poche...
-J'ai rempli ton dernier vou ; chère

sour ! oh oui! je le sens là !... Je con-
nais à présent les douceurs de l'aumône!

ter votre QUESTION D'ECONOMI IE

médecin
f-volant, Eva.-Papa, je demande votre con-

sentement à mon mariage avec Lucien.

Le père.-Pour ça jamais.
Eva -Ainsi vous me refusez la seule chose qui

peut me rendre heureuse.
Le père.-Ton bonheur m'est aussi cher qu'à

toi-même.
Eva.-Mon père, ne me trompez pas.
Le père.-Mon enfant, c'est pour ton propre

bonheur que je te refuse mon consentement.
Eva.--Et qu'est-ce je vais faire me.intenant?
Le père.-Mon enfant, tu parles (le mariage...

(Eva fait un signe a irmatif), bien moi, je te
parle d'enlèvement.

Eva (transportée).-Ainsi, je puis épouser Lu-
cien ?

Le père.-Sûrement; mais pas de noces à la
maison, s'il te plait (regardant l'heure). Mon en-
fant, je te bénis. Je consens à payer pour un en-
lèvement fashionnable, mais une noce chez moi

jamais. Dis à Lucien qu'il ne se prive de rien.

FAUT RIEN LAISSER PERDRE

Les Sieurs C... et L... sont deux millionnaires,
et de plus, ils sont beaux-frères. Un jour, une
discussion s'engagea entre eux à propos d'un bor-
nage à faire. Pas de conciliation passible. C...
envoya l'huissier à L... Ils paraissent devant le
juge, qui commet un géomètre pour mettre d'ac-
cord les deux entêtés. l'hoimne de l'art, après
avoir terminé son travail, le soumit aux plaideurs,
et il constata qu'il y avait un délicit de cinq cen-
timètres. Pour leur donner complète satisfaction,
il proposa donc <le partager cette perte propor-
tionnelleinent à la quantité du terrain possédée
par chacune des parties. Elles firent la sourde
oreille, et cependant elles convinrent qu'elles se
rendraient de nouveau sur les lieux avec le géo.
mètre pour terminer leur différend.

Au jour fixé, elles furent exactes. On discuta
longtemps; la conversation s'envenima à un tel
point que C..., quoiqu'âgé de soixante et quel-
ques années, lança un coup de poing à L... Cette
voie de fait parvint à destination, et on put voir

3

quelques minutes plus tard que C... avait at-
teint son but.

On se présenta de nouve ti devant le juge qui,
instruit de la conduite de C... lui lit une verte

reprimande.
-Oh ! M onsieur, répondit C.., tou t st u

blié. J'ai fait mes excuses à L... Notre affire
est terminée ; nous supportons le délicit par égi-
les portions, et nous payons les frais par moitié.

-Oui, répliqua L..., c'est ça , mais qui tue

payera les deux saisues que j'ai achetées pour
le coup de poing que tu i'as donné ; je tic veux

pas oin être du mien.

-Qu'à cela ne tienne, réoondit enlin C... Je
les payerai, mais... tu me les rendras, elles pour-
ront encore servir...

IL NE UA JAMAIS VU GtIS

L'avocat.-Coinaissez.vous Boissee ?
Le témoin.-Je le connais depuis son bas âge.
L'avoca.-Avez-vous été souvent en sa coi-

pagnie ?
L, témoi.-Oi ! oui. Plus <le cent fois.
L'avocat.-Avez.vous passé de joyeux instants

avec lui quelquefois?
Le témoin.-On peut le <lire sans crainte de

mentir.
L'avoct.- L'avez-vous vu ivre quelquefois ?
Le témoin.-Cela ne m'est pas arrivé une seule

fois dans ma vie.
L'avocal.-Prétendez-vous <lire, sous votre ser-

nient, que vous n'avez jaiais vu lloissee ci état
d'ivresse ?

Le témoin.-Certainement que je ne l'ai jamais
vu... J'étais toujours moi-mnêmîe sous la table bien
avant lui

RIEN D'INUTILE DANS [Le MIONDE

La tante.-Ta maman doit Atre contente que
ton rhume soit guéri, n'est-co pas?

Fernand.-Non ; ça amusait tant le bébé.

BOITE AUX LETTRIES DU SAMEDI

Question posée par un lecteur.- Uxn gentle-
man se promène avec deux dames. Un orage
éclate. Ces trois personnes n'ont qu'un parapluie.
Que doit faire le gentleman !

Réponse de l'éditeur.- Le gentleman, sanis
hésiter, devra ouvrir son " Iumibrella " et se placer
entre les deux dames. Il évitera ainsi de témoi-
gner aucune partialité choquante à l'égard de l'une
d'entre elles... et ne sera pas mouillé par l'averse.

LE COIN DE ".J 0"

Petit Paul ( t ai) a sa mère.
-Maman, la soeur a dlit que si l'on faisait un

péché mortel l'on tomberait en enfer. Elle se
trouverait trompe, hein, si le Iton Dieu avait
mis l'enfer en haut et le ciel en has ?..

Virgie : fillette de 5 ans environ.
Papa, imamtuan et bébé sont en voyage, ils en-

trent dans un grand hôtel de New York, et font
connaissance avec le propriétaire.

Le mnonsieur.-Ah ! la chère petite, elle aussi
voit du pays !

Sa numan.-En effet, elle nous a accompagiéo
partout.

Virgie.-Pas partout, naman, tu te rappelles,
je «o suis pas allee avec toi à tot voyag'e de
noces !...

Mamuan fait la remarque que lits gmItfs ne sont
pas frais.

Le papa excuse le cultivateur qui les a vendus.
-Ce n'est pas île sa faute, dit il.
-C'est vraie, lit Virgie; c'est de la faute de

ses poules, je le4 ai vu en, campagne, eîls sont
toutes des vieilles.

" JoE."



LE SAMEDI

A1'lEB N A'l1 V l NIÉ ESI

I.

~-'

//,
- I/Il,

I/14'7,,

j,. ,u r.Ii d;~,u' Y o, 'l(' un sooàtei1 uOou1) S je [lie suis saolé, j'ai pMrd n uit ieva%-1 I ais si j'ai él
truetille ' ' u

LA R PCO0LTE DU "JýýS AMNE DI"

t. Irtu-e ril'!s ot<rttu L Pisrisicns.

Enî v isi te d'ans fl'appqartemten t d'un tmailade
-Vous avez beaucoup souffert, mon01 pauvre

*-Jte le crois luitn.t. une1111 pneumîonite
-- Et d'où diable cla-t-il pu venir

1 Il él-is ! J'ai chier-ché dants un dictioinnair-e...
Ça vientt <lugrc

Un ntoir dlu plus bteau teint Comiparait en Po-
lie corûctio t nl le puour unlie peccadlle.

Le pré.sidetît l'examiine avec ittrêt, puis lui
dlemiandte où il est née.

-A\ Paris, répondl lue mioricaud.
-( Coîti t&iittt, â Paris?
-O ui, rue Mitiate
-'est drôle, (lit le piéesi(lent, Cil se pentchanît

vers soit voiini (le droite... je l'avais prlis pour unii

Uite fv'iite était accusée dl'avoir volé des be-t-
teraves.

-Votre état, demianide le orésident à l'acecuséeý.
-Veou ve.
-Matis ce n'est îu"ýs uit état... C arde cItant-

pêtre, dites-ntous quelleq(utilitU elle prenaitqlualt(
vous l'avezar t.

- La mteilleure, 'itou présidenut, tout ce qu'il y
a de mîieux eit bettteraves!

M. l'aul commitence à savoir lire ; hier, son
ontcle lui deiiiande '

-Quels livres veux-tu que.je t'achète ?
Et M'i. ]';tu[, sants hiésiter
- Deux livres de puralintes au tlto.alat.

hUe jeurie fille a épousé un r-ichîe vieillard,
-Commtie il est c-ourbé ! disait quelqu'un,

eni <ésignitit l'épuoux.
-C'esc, réponîdit uit imauvais plaisant,

pour faire croire à un mariage d'incelination.

lUn jeune baitîbîn faisant ses devoirs <l'é-
cole.

- I is, niainai, faut-il un liait d'unioni à
bel le mtère I

-Noît, mtoît enfant, ton pèr-e l'al suipprimié.

Dans une de cos petites gargotes où la

sauce est aussi borigesque que dans les grands
restaurants, miais mîoins cIter ntotée:

Le gat?-ob-Moiisieur venît il dîner à un franc
cinq<uanite ou à deux fraîtes4?

Le cuu,(prenant ht carte). - Quelle est la
différence ?

Le yo-o.- Cinquante cetîtiîttei, Monsieur

Le gêîîéral fa.it une inspectioni.
,c.a(ressant à un soldat ent train (le manger
-Et-il bon votre paini?

- Il n'est pats miauvais, nmais il empâtte un peu
lat <'upule.

-Commîtent la gueule?1
-. Je parle de lait mienîne, nion géntéral ; Je ne

parle paq di- lit vôtre

- Quelle (lilîrelice y a t-l (!ttre un iittiistre
et tilii dlirteur de théâtre 7

-Plus il y a de frais de représentations, et
plus un nministr-e est contenit ; pour le dîirecteur
de théâtre, c'est tout le contraire.

En sortanît d'un cirque:
- peleIatience il a fallu ýs ce donmpteur

pour rendre ses élépliants musiciens !
-Du tout ; ils le sont (le naissance.
-Allons donc!
-Naturellenment;- tout ptetits, ils jouaient déjà

de la trompe.

Réf1lexiotîs <'un bohènie.
-C'est drôle, plus je maigris, plus tion paletot

devient gras.

Un de ses anmis disait à un chirur-
gien cn vogue et largement enrici;

-Contnent, avec taforue
peux-tu continuer à couper des bras

- et dles jambes du matin au soir ? Cc
n'est certes pas par intérèt ; c'est
donc pour l'amour de l'art ?

-Non, répondit-il, ça nie distrait!

Un étranger nmontre à un de ses
- amis un obJet qu'il v'ient d'acheter

au Grand-Bazar.
-Qu'est-ce que c'cst que Ça 'i lui

* 'f~~9f/ dit l'anmi.
-Je n'en sais rien.
-Et à quoi ça petit-il servir?
-je lignore..- mai s ça doit être

41 bien commitodle

~ ~- Deux pauvres hières s'étant coti-
sés pour acheter un morceau (le pain,
le premier, avant de partager, du-
Matnde au second:

-Veux-tu l'aile ou lat Cuisse ?

Monsieur, qui découpe un poulet,
s'escrimte <ni vain contr-e une car-

*casse, dont les muscles rendr-aient
(les points aux biftecks (les restau-
rants à vingt-deux sou-.

A la fin, agacée
té sobre, j'ai -D'où diable, s'écr-ie-t-il, peut

bien sortir une volaille aussi co-
riace 1

-Mais, tout simnplemnent d'un Seuf dur, répond
g-ravemntt Calinlo.

-Alors, vous donnez à votre fille, ima fiancée,
100,000 francs ; c'est peu.

-Oui, inais elle aura tout notre bien, a notre
miort.

-Le fiancé, distraitement
-A lieu près vers quelle époqute?

Extrait d'une lettre (l'un soldlat, qui fait lat
campagne au D)ahoiney, à sa famille

-J'espète (lue nous serons bientôt à Kanit
pour le nîoîiient, nous nie sommes pas à la 71oce.

Derrière uit corbuillard:
-Alors le défunit n'avait pas de faumille?

- pas la moindre. Vous voyez, c'est moi, son
propriétaire, qui suis obligé dle conduit-e le deuil.

-C'est très ge~ntil de votre part.
-Damne 1 c'était un si brve htomme !Vous mie

croirez si vous voulez, itais.je l'accompagne au
cimîetièr-e avec autanit (le plaisir que si c'était un
(le lies parents.

Le mendiant philosophbe.
Il arbor-e sur sa poitrine une pancarte ainsi

conçue
Ne soyez pas honteu.x de mne udonner qu'un sou..-.

.11, suis !~ne.

L% série des enseignes est inépuisable. En voici
une décrochée auprès des Halles

A FA (MAIJNDEI MiAR(MITE

uSalle au lbud.

SOUVENIRS DE LA BELLE SAISON

L7'.-Ainsi tiuas put apprendrlesIc ltonintacsà fond cet>été.
IIia.-l 11h ; j'ai refusé sept eegtetîit t j'enî ai atccepLé cinqj.
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!bii e'ncore une (le eui dlemiselles dle lat ville qiienlt pIctilie les
l)oirtauts. Il lie scrit lis (l it ,jue je le lk verrai î>s (le 1woeche.

! aw~t Il n'y al ri à ui'

L'ariele, se rèreillwit. - 1lit !'1'u voulais mue voler !'.

- ~ elle dort.

- ' -equne commîne ela ..

-- \nour, tu perdis Tlroie '.x se ai le 1éhcil (i ''sU/(i i i

TL'IMPOT SUR LES BAINS DE MER EN
F RANCE

Le préposé au.xem.- qui le tour?
Le garç,on de bt'i'pa.-A deux dames, la mère

et la fille.
Le, préposé.-Faites entrer ! (Dece ilasnes dont

la dji renhe dl'âge indique bz parenté pénè~trent
dlaits le butreauti.) Qu'est-ce que vous voulez?

Lit ière.-Nlonsieur, nous partons demain
pour les bains de tuer.

Le~ préposé-Et vous voule~z (les permis? lBienL
Je n'ai pas Ile droit (le vous eui refuser. Vous
comptez vous baigner toutes les (cux?

La mère.-Oui, Monsieur.
Le préposé. -Parfait. Vous, d'abord. C<om bien

pesez-vous ?
La mère.-MXais, Mfonsieur..
Le préposé.-J'ai b>esoin de le savoir. L'impôt

est établi en raison directe de( lat masse <'eau (lue
,chaque personne déplace. Vous êtes forte, cor-

pulen)te... Vous devez peser au moins cent cin-
quante.

La mr-'etcinquante cinq.
Le préposé. -Je le (lisaili bien. Ça vous coûtera

deux cents francs.
La ,,îère. -C"est cher!
Le préposé.-C'est le prix. Quant à Madame

votre tille...
Lae file. -Mademoisel le. .
Le préposé.-Ah ! vous êtes demoiselle ?(le-

,minant)>. Milice . . . flinette.., une jolie taille...
vous (levez ne pas peser lourd

Lat fille. -Quatre-vingtd i x-hu it.
Le prcpos.-Je pourrais vous passer ça à boit

prix. A muoins que... Voyons ! pourquoi vous liai-
-liez-vous ? Est-ce par propreté?

La fil/e.-Om ! Monsiieur
Le préposé.-Par hygiène, peut-être '
Lajil/e.-Non plus.
Le préposé. -Pour votre agrément, alors ?
La Jille. -Oui, c'est cela.., pour mon agré-

nient.

Le préposé.-TLant pis Les artsd'ruït
sont nécessairemenit plus imposés. C'est coillill
pour les chiens. (.';t vous coûtert trois ents
f rancs.

La li".O em peut pas tnarciaiilder
Le pî'éjîoaé.- b'F'tat nie sinarciauuil ,Juaiii

Est-ce tout?
La siï.-onIJ 'ai enlcore un autr f~ ill,

ilai4 elle n'a q1ue six ans et demi,
Lie prépîosé.-Au-dessotis de sept ans ?... I)gînmi.

dlace, alors!I

CO MM E 1ýl~ .\ IC( >P I).

C'kai'ls. -I ncSur b' ma(lemuoisel lu AI ievst
exactellelit Coli)hmmu' les livres il'uillili,'i 1n,'
publiq1 ue.

Iil cle.- ,ommment cela
Chares. -On rie pieumt le garder ml uq de qiiiin/e

jours.
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Rob Roy est la
pièce (lui se joue au
Queen's 'heatre
cette semaine.

La dramatisation
du roman (le sir
Walter Scott date
(le très loin. Elle
tient cependant
une place impor-
tante su- la scène

- moderne.
iais si la lec-

ture de ce drame
est attrayante, sur

.- la scène, il semble
que l'intérêt dimi-
nue. Tous les ac-
teurs du Queen's
cette semaine, ne
sont pas à la hau-
teur de leur rôle.

Cela est dû sans doute à certains changements

qlui ont eu lieu dernièrement.
Le principal personnage " Rob Roy, " a été

personnifié par AI. Wilson Rennie avec beaucoup
de talent. Ml. Rennie n'a peut être pas son égal
pour tenir heureuseient ce rôle dillicile du fa-
meux bandit écossais.

Mais, naturellement, l'attention s'est concen-
trée sur le iôle d'Ellen McGregor. Mlle Julie Du-
rand, malgré son origine et son éducation fran-
çaises, a créé une véritable sensation par son
excellente interprétation.

in peu d'accent français ôte quelque peu à la
vigueur nécessaire que commande le " broad en-
glisl " mêlé de gaélique. Niais la jeune et jolie
actrice a surmonté les dillicultés. Son jeu est très
ellectif, sa voix agréable. Elle sait chanter.

NI. Philips est bon ténor,
Le spectacle au point de vue de la mise en

scène, des décors et des costumes ne laisse rien à
désirer. La représentation aura le patronage des
aillateurs.

Mercredi, il y aura matinée.
La semaine suivante on jouera: Current Cash.

I. PRUD'IROMME

L'exitence oflicielle (le M. Prud'homme date
de vingt cinq ans. Auparavant, il était, sans nul
doute, mais il n'itait qu'à l'état <le chaos, Rudis
indig"stague moles : il attendait son créateur. Le
lionn dont Il.N niu MoNNiEn forma le premier
Prud'homme fut un i mployé de ministère, qui lui
tomlba un jour sous la main, chez un feuilleto-
niste célèbre, logé dans une maison entre cour et

.jardin ; l'employé arriva et dit gravement : " Vous
habitez un Edenne, monsieur, un véritable
Edenne ;" - dans cette parole solennellement

atrticulée, IENII MONNIER trouva l'éloquenee de
son type...

M. Picun'uoMM E Au TiBUNAL.

L a Pi:smaNT. - Le témoin Prud'homme 1...
(Le témoin dlépose son chapeau sur un banc,

s'avance avec sa canne à la main, et répond à
toutes les pt1 esti<ns, d'une voix /orte et sonore.)

LF. Pidm-s : N·r-Votre noni
M. Puj>'no'mE.-Joseph Prud'homme.
La Pit;:smm.:r.-Votre état?
M. Pitt': o in.:.-Professeur d'écriture, élève

<le Irard et Saint Omer, expert assermenté près
les Cours et Tribunaux...

La Pnism :NT.-Levez la main...
I. Pmtv'zona.-De tout mon cour

La P s >xT.-Vous jurez et promettez de
dire la vérité, toute la vérité, rien (lue la vérité 1

M. PnUo'noMSt..-Je le jure, devant Dieu et

devant les hommes.

Li.: Piisiù>r.-Êtes-vous parent ou allié du
prévenu ?

M. Pavtui'HoMiE.-Je pourrais l'être, je ne le
suis pas; tous les jours, on voit, dans les familles
les plus respectables, des scélérats, des intrigants,
des...

Le PnéÉsiaxNr, l'interrompant. - Taisez-vous.
Tournez-vous du côté de MM. les Jurés.

M. Pitu i'H tomi E. -Messieurs, votre très-hum-
ble et très-obéissant serviteur.

LE Pi:smsNT.-Faites votre déposition.
M. PîtuioiME. - En nia qualité de profes-

seur en fait d'écriture, Messieurs, je dois donner
mes soins à tous les sujets de l'un et de l'autre
sexe, indifféremment, qui me sont confiés. Jean
Iroux fut <le ce nombre, il était, neveu à la mode
de Bretagne, d'un nommé Trochant ou Trochet,
qui l'avait fait venir à Paris, la moderne Athènes,
le centre des arts et de la civilisatian, cette sul-
tane qui...

LE Pnas ENwr.--Vous vous éloignez de la ques-
tion.

M. PRUD'IOMME.-J'y reviens, puisque vous
semblez le désirer. Je mis tous mes soins à me
rendre digne de la confiance que le nommé Tro-
chant au Trochet, son oncle comme, je viens
d'avoir l'honneur de vous le dire, à la mode de
Bretagne, avait mise en moi. Vain espoir ! efforts
superflus ! j'en fus pour mes peines. A la fin, con-
vaincu de la stérilité du sol qu'il m'avait été
donné de fertiliser, je le rendis à qui de droit

Jean s'en alla comme il était venu...

Je l'accompagnai de mes vœux. De retour aux
lieux qui l'avaient vu naître, arriva cette époque
où l'homme qui trop longtemps opprima la France,
celui dont l'ambition insatiable, immodérée, trou.
va...

LE PRÉSIDENT.-A la question, à la question.
M. PRU D'H oiMME.-Pardon, premier président ;

pardon, messieurs les jurés... Cette époque où
celui que la pudeur me défend de nommer, celui
dont les mères de familles...

LE PnésIDEWP.-Je vous prie de ne pas vous
écarter...

M. Pauo'IioMME. - Oui, premier magistrat,
dont les mères de familles ont longtemps déploré
la venue, fit quitter à Jean Iroux sa terre natale;
il porta le mousquet en qualité de conscrit...

LE PRÉsIDENT.-Quand l'avez-vous revu ?
M. PauD'iioiE' - Un jour, je me promenais

sans savoir où j'allais, en pensant à toute autre
chose, quand je vis venir à moi mon ancien con-
disciple. Sa mise était celle de la non-fortune,
celle de l'indigence. Il se fit reconnaître à moi.
Je lui dis que oui, que je me remémorais, autant
comme possible était, ses traits, quoique altérés
par l'usage de la vie; et ce fut alors qu'il eut
recours à ma bienfaisance, je tirai ma bourse de
cette même culotte. Je nie rappelle le fait comme
aujourd'hui. J'en retirai cinq francs en lui adres-
sant ces paroles: " S'ils peuvent parvenir à ton
bonheur, sois-le. " Il les prit, et je me dérobai à
sa gratitude.

LE PnisIrNT.-Vous ne lui adressâtes pas de
questions sur sa position?

M. PItu'H1oMtME.--J'eusse craint de le blesser
dans son amour-propre, monsieur le magistrat.

LE PiîisilîEN. -Avez-vous encore quelque
chose à (lire?

M PauIoHoMME.-Voilà tout ce que je peux,
ce que je dois, ce qu'il est de mon devoir de dire
pour éclairer la justice.

LE P sio.SîDN'r.-Allez à votre place.

ENTRE MAINS SURES

t'..

'z

Le gamin, en sortant de l'atelier. (à l'artiste qiu lui
recommandait partdicui t ce tableau, parce que la
peinlure n'est pas encore -sche). -Ça fait riei, iaon iabil-
lement est tout taché.

M. PRUD'HIOMME, d'un ton solennel.-Je saisis

avec empressement cette occasion, Messieurs,
pour consacrer à la France entière, à l'Europe et
à l'univers, ici rassemblé dans la personne de vos

membres, mon attachement sans bornes au Roi.

LE PRÉsIDENT, l'interrompant.-Allez à votre

place.
M. Pau'HoMME.-Au Roi, à la gendarmerie.
LE Pis i DENT.-Taisez-vous.

M. PivD'HiomME, avec feu.-Tout ce qui peut
contribuer à notre bonheur, le Roi, les autorités
constituées, la gendarmerie... et son auguste
famille.

LE PRÉIDENT.-Huissier, faites sortir le té-

moin.
M. FauD'IIoMME.-Je le dirais dans les bras du

bourreau. Vive le Roi, la gendarmerie!
(Plusieurs huissiers le font sortir de la salle,

au milieu des rires prolongés de l'auditoire.)
H. MoNNI!ER (Scènes populaires.)

APPARENCES MAGNIFIQUES

Louis.-Crois-tu gagner ton procès?
Paul.-Çà en a tout l'air; mon avocat est à

faire bâtir un bout d'allonge à sa maison.

THÉATRE ROYAL

"THE NEW BoY 'ritAMP"

Bons acteurs, magni.

Vo fiques décors, scènes,émou-
e vantes, situations tra-

giques, coups de théâtre,
. tel est le bilan du Royal,

« cette semaine.
9< . " The New Boy Tramp"

a été représenté avec suc-
ces par l'excellente troupe
de M. Augustin Neuville.
C'est un mélodrame à sen-
sation dont l'eflet est aug-

menté par une mise en scène des plus effectives.
Aussi le nombreux public présent s'est-il montré
enthousiaste, aux représentations de cette se-
maine.

M. Augustin Neuville qui tient le rôle princi-
pal est très fort. Son jeu fait de lui un des meil-
leurs acteurs de la scène.

Tous les autres rôles sont aussi très bien réussis.
MM. Browne, Clarke, MeBride, Muller, Askir.
Hunt, Walters, Roberts, Graham, mesdemoi.
selles Ifaynes, Cempbell et ßarlow méritent des
éloges.

Nous conseillons aux amateurs de vives émo-
tions de visiter le Royal cette semaine.

La semaine prochaine: The Fire Patrol.
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L'APPRÉCIATION DES GRANDEURS ET LES ERREURS DE L'(ElL

On l'a dit maintes fois et nous avons eu nous-
même l'occasion de le répéter ici, nos sens nous
trompent constamment, et le sens (le la vue en
particulier est peut-être celui qui se laisse le plus
facilement induire en erreur. Les exemples de
ces erreurs sont très fréqnents, et ils sont fort
intéressants à signaler: c'est en effet très curieux,
très amusant, de nous apercevoir que nous
voyons absolument faux, tandis que nous sommes
persuadés de ne voir que ce qui existe bien réel-
lement. En outre, la démonstration des ces nié-
prises et de ces illusions est très instrutive : cela
nous apprend à nous défier un peu de nous-mêmes
et à redouter les jugenients précipités.

Les illusions d'optique, les erreurs de l'oeil,
celles dont nous voulons parler cette
fois, sont tellement nombreuses, qu'on
ne peut vraiment pas songer à les énu-
mérer toutes niais rous voulons en
donner pour l'instant quelques-unes A-
des plus caractéristiques, quitte à re-
venir plus tard sur d'autres exemples
intéressants.

Prenons d'abord un cas bien simple.
Traçons une ligne droite A B, que
nous partageons par un point C en
deux parties exactement égales; nous B
laissons telle quelle est la portion de
ligne A C; au contraire nous parta-
geons la portion C B en un grand
nombre de petites sections, à l'aide de
petites lignes perpendiculairesque nous
traçons à côté les unes les autres. Pré-
sentons maintenant la figure à une
personne non prévenue, et l'on peut
dire que toujours, si nous lui deian-
dons si les lignes sont (le même Ion-
gueur, elle nous répondra que la ligne
C B est bien plus longue que la ligne
A C. Le phénomène est aisé à consta-
ter, et, pour celui-ci du moins, on peut
trouver une explication assez facile.
Une dimension divisée paraît plus con-
sidérable que si elle n'était pas divisée :
en effet, en voyant une ligne partagée
en un grand nombre de sections, notre
oeil ou notre esprit, ou les deux, se font
instinctivement ce raisonnement (sans
que nous nous en rendions compte):
"Du moment que cette ligne est sus-
ceptible d'un si grand nombre de sub-
divisions, c'est donc qu'elle est bien
grande." Au contraire, dans la longueur
non partagée, nous n'auons pas forcé-
ment la notion !de la possibilité d'un
aussi grand nombre de subdivisions, et
l'oil parcourt plus rapidement cette
ligne où rien ne l'arrête. C'est exacte-
ment, à un autre point du vue, ce qui
se passe en matière de sensations et
d'appréciation du temps écoulé : il est
bien établi qu'une journée nous paraît
d'autant plus longue dans nos souve-
nirs, qu'elle a été mieux remplie, au-
trement dit que nous y avons eu plus
d'occupations, précisément parce que nous en
gardons un plus grand nombre de souvenirs. Pour
en revenir à notre exemple de tout à l'heure,
une ligne plus courte qu'une autre, si elle est très
divisée, paraîtra pourtant plus longue que la se-
conde.

Prenons un deuxième exemple aussi curieux,
et dérivant du premier. Nous traçons, comme
l'indique notre figure, une série de lignes hori-
zontales parallèles de même longueur, assez rap-
prochées les unes des autres et disposées de façon
à former par leur réunion un carré parfait. Pré-
sentez cette figure à une personne même habituée
à prendre des mesures, et elle la trouvera toujours
plus haute que large ; et elle sera tout étonnée,
quand vous lui prouverez, décimètre en main,
qu'elle a devant les yeux un carré farfait. Son

erreur s'explique: la lignv. A C n'est pas divisée,
au contraire la ligne A B, formée par les extré-
mités des parallèles, est partagée en uit grand
nombre de parties, et par suite paraît plus longue
que A C. Renversons cette première figure, et
transformons-la pour en faire la figure E F G Il1,
composée d'une série de lignes perpendiculaires
de même longueur et formant p Ir leur ensemble
un carré parfait. On trouvera toujours à première
vue que cette figure est plus large lue haute,
tout simplement parce que la ligne horizontale
F G est divisée, tandis qne la verticale ne l'est
pas.

Voici une illusion d'optique d'observation cou.
rante. Vous connaissez deux personnes le mênime

Les erreurs de l'-il dans j'appréciation des grandcu-.

taille exactement; niais l'une de ces pe-sonnes
est grasse et grosse, l'autre est maigre. Votre
oil vous fera certainement trouver la personio
grosse Moins grande, et de beaucoup que la per-
sonne maigre. D'une façon générale, plus un corps
ou un objet est large, moins il p-traît haut.

Il y a une expérience très connue et qui net
bien en évideuce les erreurs d'appréciation <les
grandeurs. Mettez sur votre tête un chap'au
haute-forme, placez-vous à quelques pas d'une
personne, et liriez la d'indiquer, le long <lu pied
d'une chaise ou d'une table, la hauteur à laquelle
monterait ce chapeau si on le déposait à terre.
Votre auditeur indiquera généralement un point
qui correspond à une hauteur de 12 à 15 pouces :
or, mesurez un chapeau ltute forme et vous
verrez que sa hauteur nme dépasse point G ou 7

pouces. C'est qu'un chapeau d It te uspèe, étant
sur la tête d'un honnue en général assez "rand
p-ir lui.même, vient ajouter eneor à cette taille
il nous faut réellomîent lever les yeux pour en
voir la partie supérieure, et c'est pour cela qu'il
nous semble d'une hauteur presque démesurée

Examintez bien maintenant les deux tigres
principales que contient la gravuro p-
gnant cet article ; les dessins qui sont à l'inté-
rieur de ces deux espèces de quadrilatères, n'ont
aucune importanco : ce qui en a, c'est la disposi-
tion même <les contours de ces quadrilatères et
leur position relative. Regardez.les bien et dites.
moi lequel des deux est le plus gr-tnd. Malgré
tout ce que je vous ai dit, ei dépit de toutes Ces

indications qui devraient vous appren-
dre à vous délier le vos yeux, sans hé-
sitation aucune, vous m'allirmeruz que
le quadrilatère inférieur est bien pius

(rand ue celui d'en haut ; et moi-
même lui écris ces lignes en les ayant
tous les deux sous les yeux, j'ai uno
tendance à le laisser aller à cette
mllêmie illusiont. Pout vous conLva iclre,
je dirais presque pour nous convaincre,

C découliez ou décalquez, si vous le pré-
férez, le quadrilatère supérieur, et vous
pourrez constater que, ion seulement
il n'est pas <le beaucoup plus petit quo
l'autre, liais qu'il ne l'est pas du tout,
autrement lit que les deux figures sont
absolument identiiq'o-s. Vous coivien-
drez que l'erreur est vraiment par trop
forte ; s'ex plique-t-elle 1 Oui, en partie
(du moins. Remarquez qu, le <padri-
latère supérieur est placé obliquemient
par rapport ait quiadriatÎure inIférieur,
(le sorte que son côté gauche est en
prolongementt du côté smniblable (lu se-
cond quadrilatère. Dans cette position
l'Sil se <lit (si tant est que l'(eil se dise
quelque chose): " Les côtés gauches
sont une même ligne; or le côté droit
du premmier est ei retrait, en recule-
ment sur le côté droit du second ; c'est
par conséquent que lo premier est
moins allongé que le second." Ajou-
toits que, pour comble d'illusion, la
figure supérieure paraît plus massive,
plus large que la figure inférieure, sui-
vant le principe que nous indiquionsi
tout à l'heure, parce qu'elle parait
moins allongée. DANiL BELLET.

lE TI\VAll DE TÊ¢TE

. s Le mtédecin. -Alon cher monsieur;
il faut à tout prix que vous abandon.-
niez le traval Io tête.

Le patient.-Alors, je vais iiie trou-
ver sans ressources.

Le médecin.-Vraiment ! Quelle e'
donc votre profession 1

Le paien.-Je suis coiflieur !

TîtoP DE ZÈLEl

Un des hommes (le la police russe, dont lai vur
est très faible, aperçoit un placard quelconque at-
taché à un reverbère d'une rue. Il en est naturel
lemtent intrigué<.

-Diable, dit-il, ça doit être un placard d'anar-
chiste ; vite que je vous le dégringole.

En un clin d'oeii, il atteint le papier, e't fier
ceinme un roi, il saute lestement sur le trottoir.
Mais qu'elle n'est pas sa surprise, lorsqti'et le
regardant, il lit ces mots : " Prenez garde à la
peinture."

Ses habits portaient la preuve que l'écriteau
disait vI-ai.
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(A iii éicmurde orf)

Iccîr(" ~I ssiiiisje 1l'aj îaleîrne

.je.. iîmfatemeîit J e Contîinue,.

- .. Oui, jeunes (-poux, je. .. vous. .. je. .. moi. .. eflin, vous; comîprene.. parfaitemen~it, et v'ous, jeunes
époux, (lui, si j'ose il 'ex 1 ri mert aLinsi, il'êtes encore qu'au seuil (le la vie..

"1

J t toi, .1 ides ,e1111i'W , (e vit:h sorti (le I ige',
deb frasques dle .eîi.es .

IV
-- Car entiti, lntssmeurx et dames, et vous, jeunes 1 -poux, il v a dans la vie decs peuples commie dans

celle dles iniiuus, si tou tefoi j'hS c)s îie ani de vastes problèmies- .g qi. .

À
'I

-t-

liii, -pCSti XetJulC ~ou x, et pour île ci ter u'unil'i e xciiiple, voyez mia swetir ici

jIl(«eîi te ;'il fut un muteiiî Jad is oùi les rilsei et les lym,~ ýi touiitefouis j 'ose miiexpri mer ainsi,
etitieiit . . 11iiii .

V il

La« muîe (lit ii;,.-i as (tv itbusurîle, lourd et malaidroit, im.
Vol-, ridicule; graàce à1 toi, Antontin, ce cliier a ratié complètenieut!

-Et maintenant,' je termine, en proposant a l'honorable coitipa-
gilie dle v ider joyeuusemenit soit v'erre a la santé et au b>onhleur futur
(le muos jeunes époux et nueveux

Uit oiit- icier Monisieur, Lp[)retteZ (lue rien n'est plus rococo <lue de
porter deni toasts ; c'est vieux jeu et prouve une nature inciniîiée.
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LIE IN'E8TI PAS L'1\tTQui 1".U L MiN

I, At'1tst fi mou1 7110<!'. - (. < .î<<îî'l-I oi. t îîd puiîsquîî'n'< Vo1î" 11<lt* ici le club< 'ava iv l' Inipi<lpî
Sun ti> quit'eit hiabit nilitmetirc detz;t moui <iii lki trand (pIl pti t aine preudrle. plui tit 4-Ili- ililitailie. l < îîî

or-- -i 'i d'un <<'ai guerrier!' je vais aller le \ nir nm«du.ce'plluiîeja sue

teunî.

VI
Le maim'e d'i(I- Votre

cellence est la bienvenue.

VIl viii
Ex- Le mmUM'h. -O ! m n <nicu, -A v\otre sýanté, Camiîarades.

rien qu'une lîtclek. Jie le'À'
poit dl'appéstit.

-Si j'îeîîpotisiti qe
chose aux iicles

îmrî'mmmmî'î quii oiubllie stt l«iitsCý

xi
Le, modèle1, auix w.sir

-Prmendîs Inia tli eiî
en pitssaît. l'at vauttun
pourboire.

XII
-C risti (hiv) lat blîle fille!

Un petit baiser (hir) cii pas.
Salît.

DE L'IIYMEI'M A LA 'r(NHRu
1

JO(I ES E'T TRlISTiElSSE

Partmti le voile- blanc oit Ileui limgr pencehe,
C'est une mtaiée à lit Iloraisoît Manchte.

Nul n'entendî frôler dlans les htates touts
Souts les Carillons le v'ol îles vauîtours.

A toutt autr'e bionheîur soit ânme était, fermtée
E'lle aime son aimié, (le mtmme elle est aiiiie.

L'araigmîêe étend sa toile at pilafond<,
Le cierge dle cire ci lui inistanît fonîd.

Elle îî'e quî'unî bîijouî sur soit doigt, l'allianîce
Qu'un diamntl, son cwur, claii' et sales oiîlliaiîee.

Lat lampe est penîdue à l'annmeauî (le fer -
Sanîs quiton l'ait totçclîee, elle ébranîle l'air,

Elle est à deuix genîoux (levanît l'image sainte;-
Le0 Dieu chaste liî lit d'aimer, îl'aimîîet suis crainîte.

La cloche a laissé choir de son écrin
Sur les ntotes <l'or l niote d'airain.,

A detux genoulx l'ailié se comîptait devanît elle,
La caresse (les yeux erre stîr la dlentelle.

Le jouir vient, s'enl vat; sut les vieuxs vil talix
Est peinte lat mort apprétaitt s.'u fauix.

Sanîs autre mnouvemtent (Ille e soit cSeur fidlèle',
Elle prie ;on entendl colmme tîi biattemnt d'aile.

Le pîilier regaîrde, et so>n marbîre Iblanc,
Le marbre immîobîile, al paru trembllanit.

Le prcutre a termtiné l'innîocente prière,
Et le ciel toîut etntier desceidletI lat verrière.

La cloche reprendî le refrain chétlri,
Niais le 'lernier' chant est un premier ci

[,e vierge, lentemienît, trionmphiante se lève
Assise, agentouillée, et dlebouit, elle rive.

Le pavél frémit souîs ses bîeauxs pîeîls blances,
Les parfumns dle fleurs arrivenît doîlenîts.

telle S'est atppuyéte 't cette nmain (lui l'uiie
Elle tientt le bonhleur, le hlteiih r île D ieuî ultene.

'Touis oit mrîur ilr le bîonhleur trop grandl,
Quand Dieu l'a tloinîtite il le reprendl.

MitI Xlv
-< lti ! Est -e iiii canon Uil -( ttîles

î' rîmpp qui vieint île fairte ex - secour .
ouosioi '!

SaL lve a s;tI u1é près dle fr'anchîi r la ptorte,
'hlaqume sainitt, chiaquie saite.... 1.1 le rev iend'ra îiîortî'.

Le saiti l et la saintte (>Jet muis pruié;
Di>euî îi pas Volut.... Iavr 'tl sctiri''

L'é'rl ise'ani i t suon v5Itciieuit, (le nitor,
Les cl cItes onlt, tilit.i loi igîeul ent touîît le Soit'.

St i- le biordle lat citronneulle
L'oiseau <lit sa, jotie eteriielle,

Le chan îît lîs;almii- s'i*)(,lenut et lourd',
K't l'cole t'éji'te ci li titilli l souirdl.

''"est, le prinit-eut its et touîît bouîrgeonnîe,
La tittur l 'st hetureuse et dlonnue.

tC'est, le' fief ;).', dîeri'met' jourt (le chiagrinî,
Oii it rèîs lainenît tlhiiîi tci ,ul' te iit

L'a Illîîr nouv1 selle est eh tî"îîîîverte
Elle e'st rouge, lit feuille verte.

(lii plainmt l'litonmme mouliranit, miais telles lat femml ie ecIor'
1>îîîît on airrachie l'âmîîe aimîanite et le ci cli. r ii.

Qutandl laiti îo't, entre ehl lat verdurIe
[ta sic est toîîll'îî, elle filtre.

.Itais le sein refermé ie se rouri''plu is
'est, ;inlîi ides heu're'ux (Illîe D ieut fatL <les Mls.

.\it Scignieuir iqu'imposrte laituite
l" tl'humiiaini quie Ile mtalheu'tr tellte.

Lat femmiie p>ourt touîjoîurs, quanti l t souf le a tiilé
Du bîlerceu tr iotmphlaunt pe'nche ;il tombîleauicîicl

Lei ptits iseaux d î'îune hatîleine
I i )etut leur jolie et leti,' peinte.

llle he'u t pas le temlips diltur ii l'en tier atouril1,
Sa h*Vlt étai t clleà soit) toiser (1'îîîî jour t.

Les sainîtes oitt leur C-lair souritire.
Que vo<ît <'îles pouvos'ir liii ilire?

E'lle revient toutjouîrs :itîIa li 1ieîî-aimîl
XTi.îs e il t ièine oit l'amouriit' gem-liit'.

la î'lîîcle danuts son glas î 1ti per
Nse Veut pîas il,'-j; qîu'elle meuIre.

Et. le lî'î-iiécherce' atupîrès (lii Illl'ie auttîl
Et lat formîeiilîèe et le c'ru <'ii' iîîîîrel.

A îînî io ti4n -- Liý iltî mîilitaire l's
mou,î mîodlèle!

le illarIlre fro id et b lancî s'anîine,
dtîilîe lit base a lat ciîme.

'l'a lîeîami', lle <eî !siens uni voile enicor là,
El. c'est autouir dle toi <lie soni ùIîîe volet.

Il vieilt tille l bie rîise,
Le prinitemps aL r'emiîii[<ht

EL danîs tonî c<î'iiî I uîjîîiî 1.i lat iI tîlver';s,
Si tont cîtlit est îe itiîîîe... lle, îîî' chîange' lpas.

DanUs le mîarblre esl. t<.îjoiis hxi<
MliiJe fo rit' et îîîiîîî ci e 14te.

Si tr.-S audîacieuîx ton> c''iir pur11 put l'omser,

Toutee < leit lia'ttîsi. liiIII ti<î

'lTt provea I Di< qul'on nle 111.11 latîler,
Itu u'n in'lt istiut il lperit dei touiche<r.

L.e soîleil dlaits les CietiSlaie
Le granîit dl% ieîît dle l'igalt lii'.

Le itira<'le, le vrai, soudî'ainî s'est accomptîli
Une feîîmme tllaaî le cercuîeil est sonî lii .

I "'glise a sî<îi leve' maet<voûte
E't dui ciel ell.ii t la rouite.

E-1,t lntilleîî s'etpp'îelî'v, elle' s <'uit, t'm l'autl
l'.lle ceche tIlle 1main1 pouir lat ilîlîcîv. ;att Ciel.

L 'inIîage .4111' les Vi ltî sI eii l
Mairthe vs ita ci,< chaqu.îîe saitîtî.

Mazis ce nt'est, pets lit imatin, g<.I làî quî'elle' sîtl.

It lits la II iîtii u tlil e pe1151.

I E<it d1Le 1îîti iî'i iti i v.4t<<i<at 'l

Lll'ouise sutit ' 1.*1îim1x dan<îs 1<' ciel <<<i

Ecltîîrez lat noire tentre :e

I'.t lat cloche al t'lîatig, le glas l'il <.îrîll-'îs,
1.t les liel ils <<.4itiî (îl (Iiîtt St lis .4ill<îî.

Eîîleve:u' les Ihab its -le î le'îîil
'l'ous les flcit\ son eîil u n i cil-ellii'l.

K m r . Jet:1.. ;:.
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UNE AMIE

Etenidue languissanmnent sur sa chaise longue,
Ghislaine tourne et retourne nIl ses doigts Ililés
une minuscule carte rose, sur laquelle elle a tracé
ces mots : " liieun qu'à vous toujours ; persistez !
espérez ! " Elle relit cette phrase à plusieurs re-
prises, puis soupire. Ses grands yeux bleus pleins
de passion lancent de sombres éclairs, son large
front se plisse en songeant que Roger ne détient
pas encore'le précieux papier qu'elle a noirci de
six mots à son intention.

La cloche du château tinte. Une brune, joyeuse
et légère, gravit les marches du perron.

-Mademoiselle Ghislaine est-elle là?
-Oui, répond la servante bretonne, made-

mnoiselle est dans sa chambre.
Et Gaétane Penarval continue à grimper sans

façon, ainsi qlue si elle entrait chiez elle ; brus-
quement, elle frappe à la porte de son amie et,
sans lui donner le temps de répondre, ouvre ra-
pidement et se jette à son cou, luiprodiguant des
baisers

-Oh ! ia chère, si tu savais comme je suis
heureuse ! Je viens de passer une heure avec
lui... vois-tu, c'est quelque chose de délicieux !. .
maintenant que dans un mois je serai sa femme,
on peut parler.plus librement nous dire notre
amour.

Oh ! tiens, je suis folle et je l'aime ! je l'aime !
j'étais furieuse qu'il soit obligé, ce soir, de rentrer
à bord de son vaisseau... et lui donc ! il ne pou-
vait s'en aller, et j'ai été forcée de le conduire à
la porte pour qu'il n'ait point de reproches du
commandant... Voyons, tu as l'air tout triste, nia
Ghislaine, et moi (lui viens, exhubérante, te con-
ter ia joie ; est-ce assez égoïste (le nia part, cela;
qu'as-tu donc, mignonne I... dis, dis à ta Gaétane
aimée ,..

-Oh ! ma chère, je souffre, je souffre !...
... Et une larme brillante jaillit au bord de ses

cils noirs, donnant ainsi à sa physionomie une
étrange expression de fierté; car elle pleure rare-
ment, Ghislaine, et, pour qu'une larme ose s'aven-
turer ainsi devant Gaétane, il faut que son cœur
soit bien plein d'amertume.

-Mais voyons, voyons chérie, insinue (iaétane,
de sa voix douce en lui prenant la main, qu'y a-
t.il 1... Que puis-je faire pour toi ...

-- Rien,'rien. Il m'aime, je l'aime, et mère ne
veut pas du mariage.

-Oh !... Oh L..
Et cet unique cri d'angoisse s'échappe à plu-

sieurs reprises des lèvres de Gaétane, tandis qu'a-
genouillée, elle plonge en les yeux bleus de son
amie ses yeux loutres remplis d'amour et de pitié
profonde pour ceux qui souffrent.

-Oh L. répéta.t-elle, pauvre Ghislaine ai-
mée !...

Et, la regardant toujours, elle infiltre peu à
peu dans l'âme de son amie le chagrin qu'elle
ressent de cette nouvelle.

-Je ne sais ce que je ferai, tiens., je nie sens
capable de tout. Je le verrai, il faudra que je le
voie ; et mère cèdera, il faudra qu'elle cède !

Et de sa main mutine, (Ghislaine frappe sur le
guéridon un coup de poing si violent, qu'un ma-
gnifique vase (le bohème tombe et s'éparpilk; en
mille fragments.

Ghislaine est une nature fougueuse, emportée,
d'une franchise brutale, ce qui ne l'empêche pas
d'être bonne et sérieuse, malgré certaines appa-
rences de légèreté. Sa fierté est grande, si grande
que l'obéissance lui semble une bassesse, et que
sur les premières pages du journal de sa vie s'étale
orgueuilleusement cette devise : " Etre indépen-
dante, être aimée. " Plus tard, peut-être, la mo-
diefira-t-elle ainsi: " Obéir à qui vous domine !...
être l'esclave de celui qju'on aime ! "

Gaétane semble l'opposé le son amie; aussi
calme que Ghislaine est violente, aussi soumise
que Ghislaine est indépendante; jamais, en
voyant sa figure empreinte d'une mélancolie rê-
veuse, on ne la soupçonnerait capable (le s'écrier,
elle aussi: "Je l'aime, il faudra que mère cède,
elle cèdera 1 "

Et cependant ces dleux natures sont sembables.
Aimantes, exaltées, sérieuses, enfantines, elles se
comprennent et se complètent. Le fond de leur
caractère est la franchise, de même que la grâce

est leur charme principal. Sérieuses,
elles ont parfois des réflexions de
femmes que la vie aurait déjà éprou-
vées; puis, (lans la minute qui suit,
elles s'élancent dans le jardin, insou-
cieuses, sautant à la corde, gaminant
sur les plates-bandes. D'autres fois,
elles resteront mélancoliques une jour-
née entière sur un livre du divin Loti,
leur écrivain préféré. Nul, mieux, que
lui, n'a su évoquer en l'âme de ces vier-
ges, tilles de marins, sours de marins,
futures femmes de marin, la féerie des
horizons lointains, le bercement calme
ou houleux des flots, en l'infini décor
<le la mer adorée.

Pour l'instant, elles cherchent le
moyen d'apaiser leurs souffrances, car
toutes deux souffrent ; n'en est-il pas
toujours ainsi ?... joies et douleurs
elles partagent tout, ainsi que deux
sours s'aimant.

-Que tiens-tu donc là, demande
Gaétane.

-C'est un mot, ia chère, un mot
que j'ai écrit comme cela, parce qu'il
m'est venu du cœur... mais comment
veux-tu que je le lui remette 'I... c'est
impossible... je ne sais même...

-Oh ! mais, excellente ton idée,
donne-le-moi donc...

Les yeux brillants, les joues roses,
frappant du poing à son tour :

-Je le lui remettrai, moi, je te le . John
jure 1tu baquetM. T1'ho

Et baisant le front de Ghislaine,
gracieuse, Gaétane s'enfuit. Puis, rou-
vrant la porte:

-A propos, pourquoi done ta mère ne veut-
elle pas 1...

-Je m'appelle de Kerallo, il s'appelle Lalande
tout court !

-Voyons, voyons, du courage, je le lui remet-
trai.

-Sana en jamais rien dire à personne ?
-Entendu.
-Personne, personne, pas même à ton fiancé?
-Juré !
Au bas du perron, Gaétane murmura encore:
-Je le lui remettrai, bien sûr, par affection

pour elle...
II

Deux jours plus tard, en l'intimité du salon,
Gaétane et son fiancé sont assis côte à côte sur un
mêie pouf très large et très bas.

-Voyons, dit le jeune homme, prenant en ses
mains brunes de ma in, la main blanche de Gaé-
tane, vous n'irez pas à cette soirée?

-Mais si Jacques... j'irai...
-N'êtes-vous donc pas mieux seule avec moi,

dans ce salon, que dans celui de madame Vernet
à prendre un thé, si exquis soit-il i

-Mais puisque je vous dis que je désire y aller
à ce thé, pourquoi mue tourmenter ainsi ?

-Ah 1 Gaétane, vous nie peinez, voue ne m'ai-
mez pas comme je vous aime, voyez-vous ; sans
quoi vous préféreriez la solitude à toutes les dis-
tractions possibles. Puisque vous le désirez, nous
irons, niais je cède à regret. Adieu, ma chérie...

Et il lève vers elle deux yeux prêts à pleurer.
-Oh ! Jacques, Jacques, je vous aime, mais

j'ai tant envie d'aller chez madame Vernet! Si
vous saviez, Jacques!

... Et, de ses deux bras câlins, elle lui entoure
la taille, tandis que lui sourit, déjà rasséréné par
cette étreinte.

Minuit. Les invités de madame Vernet se lè-
vent peu à peu pour prendre congé d'elle, joyeux
de la soirée passée. Seule, Gaétane semble in-
quiète; un nuage rembrunit son front, elle est
distraite et ne répond que par monosyllabes aux
questions qu'on lui adresse. C'est que, dans sa
poche, elle détient le précieux papier de son amie
Ghislaine et qu'elle n'a pt encore le glisser à
Roger, assis devant elle. Lui aussi se lève, pré.
textant une ronde à l'arsenal. Gaétane fait de

CASUS BELLI

-on1. -Dis done, nègre (le malheur, pourquoi m'appelles-

mpon.-~Comme manière d'abréviation.

même, sans se soucier des regards (lui l'obser-
vent ; sa mère et son fiancé la rejoignent dans le
vestibule pour se vêtir, et tous quatre partent en
causant.

Ils vont seuls, sur la route déserte et large.
Mais, bientôt, il leur faut suivre un étroit sentier-
où ils peuvent à peine marcher deux par deux ;
un reverbère y jette sa lueur pâle, le parfum des
foins récemment coupés l'embaume de senteurs
sauvages.

Gaétane laisse sa mère et son fiancé passer en
avant, puis, s'approchant de Roger:

-Tenez, dit-elle.
... Et elle lui glisse dans la main la carte rose,

signée Ghislaine de Kerallo.
Maintenant, Gaétane est joyeuse. Demain, elle

va, dès le matin, courir chez son amie et lui con-
ter sa joie. Il sera si bon de voir les beaux yeux
de Ghislaine rayonner de plaisir ! C'est que, vrai-
ment, elle a eu <le la peine à faire la coin mission ;
mais il le fallait pour que son amie fut heureuse,
et elle savait bien qu'elle y parviendrait. Aussi
est-elle tout à fait contente. Rentrée chez elle, et
pelotonnée dans son lit, elle balbutie en s'endor-
mant : " Je l'ai remis... je l'ai remis i..."

Pourtant, sa joie n'est pas sans mélange. Il lui
semble que Jacques a été froid en la quittant et
et lui a pas serré la main comme d'habitude ;
pourquoi ? Bah ! elle se trompe, sans doute ; de-
main, elle sera plus gentille avec lui et tout sera
oublié.

1V

-Mademoiselle, c'est M. Jacques qui désire
vous parler.

-Comment, déjà I... où donc est-il?...
-Dans le salon, mademoiselle.
-A neuf heures du matin I... étrange, étrange,

pense Gaétane troublée.
Vite, une dernière frisure à ses cheveux, un pli

à rectifier au fichu de dentelles qui couvre sa
gorge, et elle court le rejoindre.

-Bonjour, Jacques.
-Eh bien ! mademoiselle, vous êtes allée au

thé de madame Vernet, êtes-vous heureuse main-
tenant ?

-Mais, Jacques...
-Oui, oui, je vous étonne à mon tour...
-Mais...
-Allons, pas de mais ; oh ! je les connais assez

les femmes et les jeunes filles... elles m'ont assez
souvent trompé; mai c'est fini aujourd'hui ! Ah !
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Gaétane, je vous aimais tant, pourquoi avez-vous
agi ainsi avec moi, puisque votre cSur appartient
à Roger 1

Ne pouvant contenir plus longtemps la douleur
qui l'étouffe, Jacques éclate en sanglots.

-Oh ! Jacques, Jacques, mais c'est vous que
j'aime, rien que vous, je vous le jure !

-Pouvez-vous aussi jurer qu'hier, dans le sen-
tier, vous n'avez pas serré la main de M. La-
lande ?

-Oui, certes, je le jure.
-Allons donc... j'ai vu votre ombre; vous

vous êtes rapprochée de lui et lui avez étreint la
main. Est-ce vrai ?

-C'est vrai, avoue Gaétane éperdue.
-Pourquoi alors, pourquoi I Pouvez-vous le

(lire ?...
-Non.
-Vous ne voulez pas me le dire?
-Je ne le peux pas.
-C'est bien... Sachez, dès lors, qu'entre nous

tout est fini... Je trouverai bien un permutant et
je m'embarquerai demain pour les Indes... Adieu,
soyez heureuse... moi, je tâcherai d'oublier...

Pâle, défaillante, sentant ses forces l'abandon-
ner, Gaétane soutire la plus indicible des tortures.
Elle a conscience que le bonheur lui échappe,
qu'en cette seconde fatale sa vie se brise pour
toujours. Elle n'a que deux mots à dire, et Jac-
ques, comprenant le terrible malentendu dont il
est victime, reviendra sur ses pas, plus aimant et
plus heureux. Mais le souvenir du serment juré à
l'amie lui revient à l'esprit ; ses lèvres ne s'en-
trouvrent point, ses mains ne font aucun signe...
et elle entend douloureusement Jacques descendre
l'escalier. Alcrs seulement, quand il est déja loin,
elle s'afraisse dans un fauteuil et sanglote déses-
pérément...

V

Aujourd'hui, Ghislaine s'appelle
lande, Gaétane est restée mademo
val; touchant à la trentaine, elle sai
ne se mariera pas, que, d'ailleurs,
mort à l'amour. Stcïquement elle se
si vous désirez savoir si l'amitié exis
si elle peut élever une âme jusqu'au
fût-ce par la plus grande des souffra
dez-le à mademoiselle Penarval.

Ripan's Tabules prolong Ilie.

PAS OBL

madame La-
iselle Penar-
t bien auel

LE JEU DE DOMINOS.-SON ORIGINE

Un journal de Paris attribuait dernièrement
aux bénédictins du Mont-Cassin, près de Naples,
l'invention du jeu de dominos et, d'après notre
confrère, voici dans quelles circonstances ce passe-
temps, si répandu aujourd'hui, aurait été décou-
vert :

"Deux religieux à qui une dure retiaite avait
été imposée, imaginèrent de charmer les loisirs
que leur laissaient les exarcices de mortifications
auxquels ils s'étaiant volontairement soumis, en
se montrant, sans enfreindre les règles du silence,
des pierres carrées marquées de différents points.

Et, d'après un ordre convenu, le gagnant pré-
venait l'autre. en prononçant à demi-voix le prc-
mi-r verset des vêpres.

"Ces deux religieux arrivèrent à combiner les
coups de telle manière que, leur retraite termi-
née, le jeu se répandit bientôt dans le couvent
comme une récréation permise.

"Peu de temps après, il fut connu à Naples et
rapidement devint populaire.

"On réduisit le verset des vêpres à un seul
mot: Domino! qui baptisa l'invention elle.
même. "

Cet entrefilet fut repris aussitôt par un grand
nombre de feuilles provinciales, et l'une d'elles,
paraissant dans le pays de Caux, voulut localiser
l'affaire ; elle remplaça les bénédictins du Mont-
Cassin par ceux de Fécamp, trouvant sans doute
qu'il ne suffisait pas à la gloire de ceux-ci d'avoir
donné la recette de la fameuse liqueur qui porte
leur nom. Les auteurs de cette découverte sont-
ils Italiens ou Français ! Pour trancher la dilli-
culté, un troisième ét.ymologiste nous a aflirmé
qu'ils étaient Allemands.

A l'appui de son dire, il cite le quatrain sui-
vant, composé par un poète anonyme du siècle
dernier, qui, parlant des couvents, s'exprime en
ces termes :

Le domino nous vient de là, ce jeu charmant,
Au Seigneur dédié par un moine allemand
Qui, pour fiire excuser son absence à matines,
Prononcait en jouant trois syllabes latines.

son cSuriest Voilà donc des avis bien divers. 'Lequel estso œrest
résigne. Et vrai? Aucun peut-être.

te vraiment, Il est fort possible, un effet, que le donino,
dévouement, malgré son nom très ecclésiastique, n'ait été nul-
nces, deman- lenent inventé par une communauté religieuse.

Beaucoup prétendent qu'il a été connu sous une
autre dénomination, dès une antiquité assez recu-

VOLCANI. lée, et les paotisans de cette dernière opinion s'ap-
puient pour la soutenir, sur un argument qui ne
manque pas de valeur.

Ce jeu, disent-ils, est un des plus simples qu'on
connaisse et le campagnard peu
intelligent, l'écolier étourdi l'ap-
prennent avec une facilité très
grande. Il a donc été sans doute
l'un des premiers en usage, et
doit remonter aux premiers temps
de la civilisation.

Il ne faut pas perdre de vue
que les Indiens du Ve siècle de
notre ère connaissaient le jeux
d'echecs, beaucoup plus compli-
quées que le domino. On raconte
même à ce sujet une anecdote
assez curieuse.

(Ajprè le dîner. )
Le premier convice.-Pristi, la jolie femme ! Je ie cenmprends pas

que vous, son voisin de table, vous ne lui ayiez pas dit un mot pen-
dant tout le dîner.

Le second contvie.-C'est ma femme.

Un jeune et puissant monarque
des bords du Gange, ayant été
corrompu par les flatteurs, certain
brahnine, nommé Sissaac, conçut
le dessein de la ramener à la ver-
tu. Pour y parvenir, il inventa ce
jeu où le roi, comme on le sait, la
plus importante de toute les piè-
ces, ne laisse pas de devoir sa con-
servation au zèle et au dévoue-
ment de ses sujets.

Mais ce n'est là qu'une légende,
et pour retracer l'origine de l'échi-
quier et des multiples combinai-
sons auxquelles donne lieu cette
mosaïque blanche et noire, il faut
se reporter jusqu'à l'épo-que de lit
guerre de Troie, 1,200 avant Jésus-
Christ.

A en croire 1 Hérodote, I loière, Virgile, Hora-
ce, ce fut Palaniède, un <les capitaines grecs, qui
l'inventa, sous les murs même <le cette ville, pour
distraire les guerriers dans les jours de trève et
d'inaction. Pourquoi le jeu de dominos ne serait-
il pas aussi ancien, et bien que les écrivains pré-
cités ne le mentionnent pas explicitement, ne
peut-on croire que les" Argiens" charmaient
leurs loisirs avec ces petits carrés en os marqués
le points noirs, en attendant que la belle Hélène

se décidât à retourner avec son époux Ménélas,
et qu'on vit la fin tant souhaitée de cette guerre,
l'un (les premiers drames passionnels enregistrés
par l'histoire... et qui coûta la vie à 10,000
hommes.

D'autres prétendent que les Chinois nous ont
transmis les dominos, de même qu'ils auraient
les premiers fabriqué le papier, la poudre à canon,
etc. Cela finit par devenir un procédé commode
d'attribuer à ces lils du Ciel toutes les découver-
tes au sujet desquelles on n'a pas de notions pré-
cimse.

Quoi qu'il en soit, nous avons voulu montrer
que, sur l'invention de ce jeu, on peut seulement
former des hypothèses. Tout ce qu'on sait de cer-
tain, c'est qu'il nous a été apporté d'Italie à la
fin du siècle dernier, qu'il a conquis très vite une
gIrande vogue et l'à conservée jusqu'à ce jour, ce
dont nous ne saurions nous plaindre, car il méri-
te assurément plus que tout autre d'être rangé
dans la catégorie des amusements inoffensifs.

LES TEMPS CHANGENT

Dans l'antichambre d'un dentiste.
Une vieille femme de campagne attend son

tour ; un jeune homme s'assied près d'elle.
La vieille.-Vous avez donc aussi des mau-

vaises dents, vous I
Le jeune homme.-Oui, malheureusement.
La viei//e.-C'est drôle, aujourd'hui, la jeu-

nesse n'a presque plus de dents, je ne sais pas
pourquoi ; c'est sans doute la mauvaise conduite...

Le jeune homme.- -Je vous remercie !...
La vieille.-Jo ne dis pas ça pour vous...
Le jeune komme.-Faudrait plus qu'ça!
La vieille.-Voyez-vous, c'est pas pour dire,

niais le monde, aujourd'hui, ce n'est plus comme
autrefois; de notre temps tout le monde avait
les quarante, cinquante dents, et pas une de gâ-
tée. Maintenant les jeunes n'en ont plus et en-
core elles sont mauvaises !!l

LES COINClDENCES QUI ARRIVENT
SOUVENT

Bouleau,-Ainsi vous ne savier pas que nia
femme et moi étions nés le même jour.

Rouleau. - Non ; cela me rappelle que nia
femme et moi, nous nous sommes mariées le même

jour.

SUFFISANT POUR MONSlEUR

Mladamne (esseyant un nouveau chapeau).-
Est.ce ridicule, ces petits chapeaux qu'on nous
fait porter maintenant! Je crois que je vais le
changer, celui-ci est trop petit pour nia figure.

.Monsieur (qui a reçu le compte).-Tiens portes
le compte, il t'ira peut-être mieux ?

SIMPLE COMPLAISANCE

La domestique (en message).-Vous ne nie
donnez pas la pleine mesure.

Le marchand.-C'est vous qui êtes à blâmer
pour cela.

La domestique.-Comimnnent done
Le marchand.-Parceque vous me paraissez

malade ; je veux que ce que vous aurez à porter
soit moins lourd.

UN SEUL

La dame. -Avez-i ous des parents proches, lri-
gitte?

Brigitte.-Un seul, madame, et encore, je ne
sais pas si on peut l'appeler un proche parent: i!
demeure en Chine.
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(2<~lMENI' LE 'PITAlNl-lA'rîî

P as conîten t, surolagn teit, îtt'sîeUr'! pas colt-
t,'îît, le ieu r Bastou il, capi tainie e'l retraite, elle-
val b-r de ]l Légion id'honn eu r (Afrique, Crini-e,I :de (îil'et vi, Cocinchuine, serotigtie(u, ii'.
sieur!i), trois litessurvs :une au côté droit, une,
au côtté gauc-h e et lat dertière... niais ii'ti p ar-
lotns pas ;pas contentt dlu tout, Ml. le capitaine
f.a.stouil

FLt poualiatt INl. le capitaine I "astouil est at-
talé eôn comtipagile (lu lieutenant V inard, d ans
ui lbeau reýstatura:tit dît Palais-Royal. IDeis hîitres
appétissantes sotnt là, placidemtenît étalées devanît
eux. lis vieiteniit de coit i ttatnder un (le ces chta-
teaubr îiands, scrongn tieu, ga rçonî ! vous savez!

Mii. le capitaine( Bastouil n'est pas content(, et
vous aIllez le comtprenîdre faiilemxent. :citxl

IC'est tous les ans la% mêmtte chose!l scroîignieu,
ikisieur ! tous le;,% axis, le J our des îmorts!

-Allons, cap ita inîe, vous pi aisaitvz !.
-Moi, jeC île plaisante, jamais. Il y a qîuatre

ans, J'ai fait la.. j'ai épousqé une veuve enfini,
scrortgnieu ! tîî'sieur Villard, enatenidez-vous. Un le
veuve !Moi, l"astouil, dlécorlé, Cinq campagnes,
trois blessures :côté d I oit, côté galuche, la der-
iti -e... miais îî'etî parlons pas 1 J 'ai fait nune fin,
q1uoi !

-Lh bienî, capitaîine Itastouil, vous êtes lieu-
reux, pas vrai ?IJ tiioti sans nuage! table fine
café supér-ieur !et îîîadaîtîe l'astouil, sauf vot'
respect, est enicore di ablem ten t bel le.

-Scroîigîiu, îîî'sieur ! Vous avez raison, lieu-
tenatt M idatte 1Ba;stotiil e%,t diablemtenit blîcle,
coîtîttie Vous dites... Ft le c.apitaîine Bâstouil,
nialgié ses ciq caiîipante- et ses trois bîlessures:
Côte dr-oit, côté gauche, et lat dernière... itis
ni'eni parlons lias.., vaut bien, berongtîieu, tti'sieur
.4Oit péin di e déifinit.

-Voulez-vous (tu citronx, capitainîe 'i
-Et titi poivre aussi, sct'oitgtîîeu, lieutenant

-(:iarçoi, îuede Meutsaîlt
-hhl lien, lieutenant, pas conîtenît, îas cotî-

tent, dul tout. TouS lnUs, Itiadattie 1IL~StOltil, le
J1our (li's moruts (seroiigntieu, mt'sieur !je iti'cin
aperçois bîien), itaîlattie Bastouil su souvienit trop
de mton prédécesseur, i-t l-a tie lite vat pas, ça tie
tlle va pas

-Etaxîi',capitainîe !--ohi voilà <les b)eefi-
teacs -coîtiîuîzcapitaine, je vous écoute.

-Not ! sî-roîîgiîu, îîî'siî'uî ! vous île, tîî'écou-
tex pas ! -\adamîe Iastouil, sous prétexte (l'aller
a lat mutsse', coin tde' le dîI' uer (J' très~ bonn re
lieur t'i ça nliii1 vat pas, ça: l ieu teniant ! .Jeî devine
trtes bien (lue c'e'st liour aI 1< 'r fonîdre en îple'urs su r
la tomtbe dtu pê-k ii de dléfunt,, scrongnieu, mî'sieur

- Uti peu <h' sauce, capitaîine 'h

-Oui, scrongnieu !-et versez donc à boire,

-Oui, tuadatîxe Bastouil a ce tort, tous les, ans,
(le vouloir ie faire mîaniger <le l'avoine, Je nie lui
fais pas de mîisère, nîoi !le capitaine Ilastouil,
scrongnieu, lion, mi'sieur

-Madaie Bastouil a tort en même temîps
qu'elle ai raison, catpitaine! Les souvenirs, c'est
sacré 1Il faut respecter cela, (lue diable !-Ga'-

-Nous-ixêtes, lieuteuant, nous célébrons
aussi le .Jour des mîorts.

-Oui, tenez, je nie rappelle aujourd'hui ce
pauvre Iogniot...

-À],h oui, l'aniimal ! n'a jamais voulu perîxu-
ter avec îîoi. Tué au comîbat dle ] Lou-tclîa... un
déplorable caracitè,re !-A sa mémioire !buvonis!
-A ses mîalles glorieux !-Pour vous finir nuon
histoire, lieuteniant, je vous disais que nmadamie
1f'astouil fait avancer l'heure (lu déjeunier le Jour
des miorts. Ça, ne nie vit lias, suroîiigîîeu, m'sieur I
Lat premiîère anniée, je n'ai rien (lit. Mais la se-
coude, j'ai été vous chercher à la caserne du

-ine.îgène, et nous avons déjeunaé ensemble.
-Et ça, sera îa mtêmte chose, scrongnieu, lieuîte-
linit, jusqu'il ce que le capitaine liastouil-un
peu de pomm nes de terre, s'il vous plaît ?h-passe
l'arte à gauche.

-V \ous ave'z raisoni. fi faut montrer dlu carac-
tère!1

aliiliniii -(afait dleii fois queî Liu vas it li rave~ pou tt'appîutehr de lat Ïc-l'- i'L
tii iii' revienis toutjo~t tur î cesî tjcliîî it- t !'u

Li,1t-Voisi-tii, c'esit, ai gl issantt, dle lat teée;t Waest csii i ivé (le Ini ttî'-îirc
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ainour et ci tlitté, et vous voilà

guinie, -MNadamie Ijastouil a tort, lieutenant. Au
lieu (l'aller se geler les pieds au cîimetière, elle
devrait être ici, à nos côtés... Vinard, versez
donc. Vous ne, versez pas, scrongnieîî, mi'sieur.

-Encore si le défunt av-ait été un camxaradeI
-C'est vrai.
-Oruby, par exemple, ce pauvre C'ruby
-Ah oui !... l'animal !... n'a jamtais voulu

permîuter. Tué à El-Agiouat.-L)éjlorable ca-
ractère !-A sa miénmoire, buvons.

-Ases ruâmes glorieux
-Mais nota, le défunt fut un pékin <le lat pire

espèce. .Je n'ai jamsais pu prononcer son nom, Ît
cet animal-là !

-Etli ! il îîîe procure le plaisir de casser uxie
croûte avec vous, tous les ans.

-Vous apîpelez yaune croûte !-scroignieu
mî'sieur, le capitainie Bastouil n'offre jamais de
cr'oûte à ses amis.

-Manière de dire, capitaine.
-Je îî'ai lias (le tîanière <le dlire, mîoi. J'oifre

à dé.jeuner ou je n'ollre lias. Voilà iton carac-
tère. Maintenant, si Ilta franîchise vous déplaît...

-(A plart.) Pauvre capitainie, le défunt lui
mîonte à la tête. C'est tous les ans la mêmile his-
toire. Mladaute lstouil mî'en) ... bête. (Haut) Ca-
pitaine, vous nie îui'eiî voulez pasl

-Mo1ýi ! lieuteîatt-A un soldat ! en vouloir
à un soldat ! ioi, le capitaine Itastouil, dlécoré,
cinq caîiîpagnres, trois bîlessur-es, côté droit, côté

guheet la derrière .. scrongtîîeu ! lieutenant,
si j'ose ml'exprimîer ainsi, vous v-ous f... .iclîez de
mîoi ! M Votre mîain, cattarate ! et demtandez Ilie
de Chîampagnae.

-Une <le Chamipagne, garçon!
-Voilà commiient je célèbre le Jour (les morts,

mîoi ! Et mîainîtenanît que je suis soulagé, parlons
un pou de ce que fait le nmaréchal.

L'AI'd >11R CONJUGAL

L'homme dle volhcr,.-Puis1 ue vous avez vu l'in-
dividu voler voýtre pantalon citez vous, pourquoi
diable ne l'avez-vous pas arrêté 'i

ilTons jeur L ra.Jen'aurais pas pîu le fait-e
sans réveiller ma femme, et Si VOUS saviez ce
qu'elle a peur des voleurs!

LES GENS' CIIARII'ABLES

L'accordleur dIo pianî-.-Bon jour! madame, je
suis l'accordleur de piano!

La danie.-Je ne vous pas fait demander!
L'ac--orde-ur <le pia. -Je sais bien madanme,

muais c'est le mîonsieur qîui demneure ci, haut de
citez vous qui m'a dit de venir ici.

-Parbleu ! - Mla-
(taille 1.,;stouil devrait
comtprend<re qju'il n'est
lpas ilatteur pour le
nmari actuellemient sous
les drapeau3t de penser
qu'un autre a déjà eu
son cSeur. Le capitaine
Lhastouil, cinq campa-
gnes, trois blessures,
scrongnieu, nm'sieur,
côté gauche et côté
droit, la troisième...

-N'en parlons pas.
-. Le capitaine

flastouil, chevalier de
la Légion d'honneur,
tî'a que les arê-tes, c'est
possible...

-Ait ! capitaine,
vous avez tort...

-N'a que les arêtes!1
lieutenant, ne m'inter-
romtpez puas. ... mais,
scrongnieîî ! mnsieur, il.
nie faut pas le lui dire

-A propos, si nous
preniions un léguie?

-Va pour uîî lé.

l-'llc,.-Voiis tue traitez d'une nlîanii-re oultrageante. Volts ii ez juré wîiIll fois
ifitire lit coîuri s ai-alt!

tt, (chercîhant ài la -onisoler). -C.alliiez- vous, chtère, je vais lit lâchier, elle ausiS5.

(IN (,-LISSANT
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(<uite

-Seîl'îîeît,-'eîitiDentis Poulailler,-si vous étiez r'csý Cinq<
mitnutes <le plus sur le théâtr'e dle cet elit, je mie sce'ais vu loicé
de faire le Coup <le pistolet cottre v'ous.

-AI blit et pourq'<uoi dlouei?
- Parce' qule Iaa'ie.ft< tîut pm'ap1e ilmdia <Ii;temetnit aut clhâ-

teau <le Kergi'e, et (lie lions ncout'iies nssitot, le b<aroni et iloî,
à lat tête d'un escadron <le laiquais par'faitemtent ttIis

-- I)al<e liNt lb)eutucvx, je vois que ntous lavons ecli belbl
-Continue.

UXI.-lN PAs EN A1titE

-Cette fois cnoe---pusîI leneteitait,-îous n'avitons pas
(le Clîaitce :'lI<i' tilt hiommîte et brûler Ic' ie lita i.on salis réu'èl tat, a
quoi litun ? .... Si ce nî'est pouirtantt a s'entrietenir'l litmain..

-Est-ce il, dire que lesi rentseignîem ents qu'ou vous avait douiiié
étaientt faux?

-P>arfaitemtenit faux.
-Ain:z, vous n'avez r'ietn tr'ouivé
-Quelu es iIisè~rabl e. écus r'oginés, v'oilà tout, le jeut it'cîî valait

p'îs lit Chtandel le, Coiliîte dlit le provnet'b e. Nous 'ea'tLiesune lo-t
jIolie gr'otte (lie nious av'ionis ilé'ýouiverte <lais la Dnrt, à. tIe, liUem <le
Kergen, et nus attetitlues.

',)eux ou trotîsjours se' passèrent sansî rien atîtiet', I uier mtini,
tti nh otmt lde lat bart qu, î d guiîs en paysan i, nou<is serîvai t I clai -
'eiur ou1 d'espiont, C()OlItit\,(vlus v'oudrtez, nut<us apprit <lie le bîanquier'
(Ili bairont v'enait d'arrive <'tu châateau. Ce bîanqiert etai V~an déi;,
nobî'e hommeiut de l'aubertge <Ilu I'"o(tcon .Iî u

Je Ille dlis auissitût (lue, si Itses conjectures ltcie îidiaeî
point eni enui si vo(us étiez eui ellc le getillt<ttuiî tau<as Iiaîté
à lat tille de M. (le Kergeut laL préèsence <le ce jotil' mtaudit, qui poil-
vait vous r'ecotnnaîtr'e, <levait porîtce' un rudle coîup a vos espéraunces
et tmêmte Cotumpromîtettr'e vo<tre sûr'eté. EntCus<1cie i'oga iut ue
surveillantce occult<' dluit ha aleutours dlu cltata'an

', ien iti 'cu t pL'it. Il y iL tqueC<lues h eurtes, n os h ommu tes a tl'' è l' t
unt Court'ier' (luu s'éloigitait àu tolute biide danLls lat directioun (le Matil-
hîcimu. 811t' ce coutrriet' ont trouva leu x lettr'es. 'lotites deuîtx ét'aient
dle VaiLt GUoît. L'une, adressée à titi v'ietuxgetittiî dontt le lion[i

mu'échttppe, l'engagoeait àL venir iituite<litte ituat Chtteaui îuw y
démiasqîuer titi imiposteutr quii prenaitu tiî lt menusonlger et utiti titre
(lui tie lui aptpartenaîit p)oint. L'ait tue, adtressée à M. le IlieutenatLt
ciiniel, Lotît simtplceent, et<iliitit les 1iIIwiis fatits et demanLtdaLit
muaint-for'te, ei tji otLit (Ille lvturtititiet' étaLit tit l <aud<it, titi voleur,
uin asvssIn

'Il ît'y avait plus <le doutec et plus d'équiîvoqjue p<si l.C'était
bien (le vots qu'il étatit <1ue.tioit, CaLpitatine. Vani (doèt vois, avaLit
teoînu !

-Je li, savais.... iîîîu i'iîtttî'a ])etîis.

-Ali ! vous le saviez?
-Oui.
-- Et par qui ?

-Pa sut hLtocée, lttLr lia bonnte et Mar-Lite N IgueicteL, qui
tavait enîtendut, pari ia.sari , les siîîihties conflidences <IL Vaut ( oét att
bai'oî.

-For't b<ien, et (Ilule c<iniez-vois faire
-Je li'inoratis ecmtore ; le tem tps mii'avai t î mianqué epo<<urt prteundrle

une den'uittori q ue'lconuque, danLls mtie ctutjettit'e aussi dhIllicile.
-Alors, sut brtusque intterventiont n'a dér'angé aicutt de Lots vos

putits ?
-- Aucunî.

-ýBmvo !'Je pouhisuis "Il Ltîllat preutlie uni p<wU' s-e-clîaîup,
cai' le templs pruessaLit, il fallait, àL Lotit ltii, %'colis sauver' d'unt p>éril

qute vous nte eoîîta.ssiz petit tre pas.-
-A liL ntuit toîlaue elis îuîett'e, touite Ila troutpe sOus les at'ltes.

Nos Chevaux furentt aLttaichés danLts le p<etit bois oit vous les avez
vus tott àlHieure, et je pénrati avec [lies Ihotmmets <lants l'initér'ieur
du pare,~ avec l'inttentionî <le futeur les pol'ts <li Châateui poutr arr'i-

V' juisqiii vois.,, quandtî touut le îîîoî< e sera<it Coiuchté et ct<ltiti
Le hasard ntous ayatnt Condîutits <le voître cô)té, nîti n'atvotns pasL5 ctu
besoini (le u'ecoutrir àt e Mioyeni violent et dlangereux. Qutant aui reste,
vous-le savez tussiiýluiell (Ille mloi . . . -'

])en i.s rein eIci a v ivemnt R Lionce\v. aux <Ilu leévoilemetei qu' iil venta it
dle lui tmoie. A une nature cousinte ('elle de' tntro' hé,ros, cedé

v*onIet*llot. par'aissilit iniexprtimiable. iependal<nt, il étaiit bien rql'î<et< d'y
('iiie puIisqutlil eil avait ent la pr'euve iiîîeti''eia<e

Puiis, le cini's dle ses liesparu't elig'i'. et. piendlat quoIljes
se-coliles, il garola le silence etsa<o d<: s<ais (le prof'ond<es ileîu

-l'<<tteviiXdit.l toUC a eoul>, à quelle distanc sotîîttts-iions rle
eutt", grotto dont ti Ille parlais il n'y al quun instait

-A uiti quar't d'heure de mtarchie tout au phusi-,; îte
-Eht lien, tii vas l'aire descendrlie de elteval titi dle nos; hîommies,

Lut prtendrias Soli CcvalI pourti Ile 1lisset' le Civi, Ili Ille dliias tilt
bois couteau et dles pistolets, et, tan Ille le' reste let li touecîi
Liltuera àI llal'('lir julis<1u lat grotte toi elle nlous attendrlîa, to<i et moi1
ntous l'eturnter'ons etn arrièrev.

- Pounr allIer' oùi ? dletm aind a R~<one'vaux .
-- Au el$.eun dle Kergeti.
Roneevaiux tressaillit.
-Ail Château le Ker''euî eC il vivemîent <'t, dtnue< voix à

pe<~inie cointetnie, Quoi !vo uts vou lez l'e tour'n er voutis tI-tti'e ai d<aits
lat gueule (lii loup !

-'l e veuix mIle venuger'.... Rhooieva.

-\-<ns vcîîgem'r. <lu l<at'oii
-N'on, Cer'tes !ce niol<le vieillard lie 111,;jaIti l'ait <qie dosî b<ien,

etL si danîs ce miontde il v a q1uelqu'n pouît quii je < l<ntt'î'< 1 ilia v'le,
ce quîelqu'n c'est lui ! Mais le btar'on n'est l<as seul au Clîîtea.

-AIt! oui !il y a V~an doët.
-Ce jif damnét r'enuver'se toutes lites es pè i'alces tuli jas

i'iclîe1 nous étions r'ichîes, ]Zollcev;tul, ca:l' iit; l'tiin eut tdeè la
tiemtîte Je utc tr'ouvais, Cousinte dantîs litI b<eauî ré,ýve''g'and seigne<ur'

e~t liiilioinahi'1 nous pai'tagiots eni trI'îe. Cd <il g Isî<:tl e l<îait
plus nions atteindr'e ! nous etions trop lisnt p<ouri que t le doute tîtoît-

tLtt jusqu'àt nouîs !L'avenu'r, alors, s<l'ità ilopts< ,tlîiese
élAdotlissaîît !Chtacunî dle ios .*Jours nîétait qut'untcs<essî nonl inI-
tel'l'îîtîîue de plaisirs- et d'lhonnîeur's !<'t ce'las'col 1<sd.iil'

M< e ent raip put it< la u<1e !Et je ie ml t( xel gorlais I <ts de< celuii luii
site lait tanît <le ml ! Ai ! Lu lie ct-ois pont, cela, Rimnîevaux!

-MIa l'<>i, calpitailte, vous avez r'aisn a1; v<'n'oalice est, une l«<tînne
chose ! i)illeuî's pouîr pts qlue Vant ( ýtt<' ait avvv liit 11's( ett
auissi lourd'<e (Isse celle donit ntous la vonts <llaris'à tiie'g lt

flrî'î< Namo<' lýaff4i'e tc sera poinît ill i mîauvaise <'t vauldra lat
postie <111'oit lat tente.

-A d<o nn lOu e (les o)rdr tes, e t surîtou t,Iît.<us <)l.
Ronceevaux satat à bas <le soli Cheval, <Lu'il pîar'tag'.ail; avec I )î'ltîs,

et Commîtand<a
- 1 lai te!
Il se lit dlonner rune autrie moîniturie, il échîange'a que<'llueîs la'<

avec le b<aniît qui r'empîllissait auplriès (le liii le's loîietiots de< li<'uite-
îtant eii second<, puis il r'-'ît tpr <Il capitaine.

-Et la jeuine tille ? liii <lit-il. Le bâàillont étotille ses cris, miais <'île

-C,'est tilt mtal iic'satt' 'eîliua l)eitlis a îîî<<it Jetu',.< la
oci)lsoet' ; lici là, qui'unl ait pî<iii elle l<'s plus gr'and<s ega'<ls. Je

brûi'lerai lat ervell. àL Celui qui s'<.carh'i'ait vilu quoi que ce l*ût tilt
r'espe<ct priof'ond< 1u elle mér iite. Juisqut;L nouavel ordr l'' 'le dloit eî'<ii'

ql ej suis capltii c<îillî e'lle et àtrl vise.

Il tcli;Llgeis d1<: nouviieaui queilqueis ttil<L àI vo'îix lbasse av<eu s< il sit-

Ensite il <lit a Dentis
-QIIand vo us voudre i< z, capi tai lie.

Les <Ici. ltùtuutncs tir'ent tuner' bide à le'urs oclevaiîx <'ts<ai
Cci'cit <LU galop dlaits lat dir'ectionî (111lit<a tandis 'oît< l<s ce'va-
liers <lui poignîar'd et la tr'etmblanite ga'u<'i<'agniaivi llt <'e l
litr*e moI<isis rapide, lui lois qui se' troîuvait sut lt. gauvhl<.

-Ctptait,-ciia t<l tît a Coupî I~<î< vi<1<;leisat le
gaitop iiicuteîix <ltu len ,-ni ili'v'z cî<Iiîîaitî' iiiniiial<le-
Ilielit bienî l'iitti'iciit' dut1 (làeat le Kergtil '?

-je le Contais commilte si je l'avais p<li,'~endlat <lix atîs, rojili-
quma Dl)îis. <Je le' entimai>s <lîi ttlielIXN, quie je ilit il r'egardal;is olte,à
Cumuliie l'ltita'î,et tui sti5 qu tic n oiM, jatiais lli<'lx une1< èeli<

-Nuit, r'éptond<it 11oîcî'vaux, je' lie le sais pln <t moî<iîs liai exlî'-
t'ieutee, cal'jeý liai jamîais pt<ssè<hî. qlie Ce liste je< î>t''lliiN e't ce 'é'ttait
p<as <les mlûeix iais je <lvit<.

-Al ceci:Svi-îu quel e'st l'aîpa't<'tiî'it îtî'cilm par i
( hoi;t '?

-Ah! ialîl< ! s'<écl'iL Denuis e'n arir'tat <'<irt, sa, ît<1vtii< Il lti
p<as pes àL l 'lt inflor'mer'. .itti'it î<'h qu lle <<'lt< e<'ILa Ili-
lait être pourt nousii,

-Alor's, coni tnt iC L tl 1tis-to us fair ?'
- Notus Ccherocln't'tns, nous tro uve ron s.

-Sauts doute ; mais, àI<<î-,t tâtonts dans nut ceau';t r'emplli de<
l iiest-cc a;V ulie entrepriîse b<ient Chntleuise'
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-Ah bah ! lai oce ri.wne ri, n'a rie ! )'ailleurs, le diable
nous conduira !

-J'en accepte l'augure et je ne souille plus mot, capitaine.
Denis et Roncevaux éperonnèrent de plus belle leurs montures,

qui bondirent en avant.
Cinq minutes s'écoulèrent. Au bout de ce temps les deux cheva-

liers arrivèrent au petit bois dans lequel, pendant la soirée, les che-
vaux des chevaliers du poignard avaient été attachés. Ils passèrent
autour d'une grosse branche les brides des coursiers haletants. Ils
assujettirent leurs pistolets dans les ceinturons de leurs épées et ils
rentrèrent dans le parc en franchissant cette même cloture qu'ils
avaient franchie, pour en sortir une heure auparavant.

XXIV. - AA RMt.

Il était en ce moment à peu près minuit.
Le ciel, nous l'avons dis, étincelait des feux d'innombrables cons-

tellations, et les clartés blanches (le la lune dessinaient de grandes
ombres sur le sable fin des allées. Rien ne troublait le profond si-
lence le cette heure solennelle, si ce n'est l'aboiement lointain du
renard au fond des bois, le petit bruit monotone <lu grillon caché
sous l'herbe, on les rapides coups dl'ailes des chauves-souris efflirées.

Les deux chevaliers du poignard, pour se rappracher du château,
marchaient dans les massifs, lentement et avec des précautionsi infi-
nies. Le moindre bruit pouvait les trahir, et, alors, adieu la ven-
geance si ardemment connoitée par Denis. Enfin ils atteignirent la
vaste esplanade qui faisait le tour du château.

Cette esplanade était découverte; on ne pouvait, par conséquent,
faire un pas de plus -sans se trouver complètement en vue.

Denis et Roncevaux s'arr-êtèrent.
-Capitaine, <lit le lieutenant, il s'agit de ne point nous aventu-

turer inconsidérément et (le ne pats nous compromettre sans résultat.
Tenons un peu conseil, s'il vous plaît.

-Soit, fit Denis.
-])ans l'immense façade du château, poursuivit Roncevaux, trois

fenêtres sont éclairées ; vous le voyez aussi bien que moi.
-Oui, répliqua Denis.
-Quelles sont ces trois fenêtres, je vous prie ?
-L'une, la première à droite, (onne dans la chambre à coucher

du baron Réginald.
-Et l'autre, la seconde <le l'étage supérieur ?
-Elle ouvre dans l'appartement le Marguérite et de Mina.
-La troisième, enfin, sur le premier rang, mais (lu côté tout à fait

opposé ?
-A coup sûr, c'est l'une des fenêtres de l'appartement de Van

Goët.
-Vous croyez, capitaine ?
-Je n'en (oute pas.
-Donc, nous savons ce qu'il importait <le savoir, et c'est là qu'il

s'agit d'arriver....
-Oui.
-Est-ce facile ?
-C'est au moins possible.
-Comment ?
-Nous briserons un (les carreaux (le la porte vitrée du vestibule

et nous ouvrirons cette porte. Une fois dans l'intérieur, nous mon-
terons le grand escalier et nous suivrons la galerie qui donne accès
dans tous les appartements situées à chaque étage.

-Mais n'y a-t-il pas des domestiques éveillés et faisant le guet
toute la nuit?

-Pas habituellement, et je ne suppose pas qu'une exception ait
été faite aujourd'mi.

-)'ailleurs, nous avons (les couteaux et des pistolets, et nous sa-
vons nous en servir.

-Sans doute, mais je désire qu'il n'y ait pas, cette nuit, d'autre
sang versé que celui le Vani (0ot.

-Cependant, capitaine, si l'alarme est donnée et qu'on nous at-
taque ?

-Oh ! alors, c'est différent, et il faudria bien nous défendre. Seu-
lement, quoi qu'il arrive, nous ne devons toucher ni à un doigTt ni à
un cheveu (lu baron Réginabl sur ta vie, Roncevaux, souviens-toi
de ceci, et que cet homme te soit sacré!

-C'est bien, capitaine, et vous pouvez être tranquille.
-Maintenant, allons.
Denis et Roncevaux firent deux ou trois pas en avant.
Mais soudain le lieutenant recula vivement j usqu'au massif d'ar-

bres qu'ils venaient <le quitter, et, saisissant Denis par le bras, il le
contraignit à en faire autant.

-Qu'y a-t-il donc ? demanda ce der-nier avec beaucoup <le sur-
prise et un peu d]'irritation.

-Il y a, capitaine, que tout le monde n'est pas encore endormi
dans le château.

-Qui te le fait croire ?
-Je ne le crois pas, j'en suis sûr. Regardez la fenêtre de la cham-

bre des jeunes filles.

-Eh bien?
-Eh bien ! il n'y a plus de lumière.
-Mina, sans doute, vient d'éteindre la sienne.
-Cette lumière n'est pas éteinte, capitaine, elle est déplacée.

Tenez, voyez plutôt....
En efit, une lueur venait de reparaître derrière les vitres du grand

escalier.
Evidemment, la personne qui portait cette lampe ou ce llambôau

descendait les marches de l'escalier lentement et avec une sorte d'in-
décision.

-Attendons,-murmura Denis.
-C'est le plus sûr,-répondit Roncevaux.
Arrivée au premier étage, la lumière s'éclipsa (le nouveau.
Quelques secondes s'écoulèrent. Puis la faible clarté que Denis

avait signalé comme venant de la chambre lu baron augmenta d'in-
tensité. A coup sûr, la personne qui venait de descendre l'escalier
avait pénétré dans cette pièce.

Diable ý pensa Denis, qu'est-ce que ceci veut dire?
La réponse à cette question ne se fit pas attendre. Le bruit net et

strident de coups de sonnette brusques et répétés se fit entendre
dans le silence.

L'eflet de ces coups de sonnette fut magique. Des lumières, allu-
niées comme par enchantement scintillèrent derrière toutes les vi-
tres. On les vit passer, repasser, se croiser le long <les corridors et
glisser confusément sur les marches de l'escalier.

Toutes venaient aboutir à un autre appartement commun, la cham-
bre de Réginald.

Bientôt les portes du péristyle s'ouvrirent violemment, et le baron
entouré de presque tous les domestiques du château, parut sur la
plus haute marche du perron.

Mina était à côté de lui.
La lueur vacillante des torches portées par les laquais permettait

de distinguer l'excessive pâleur du père et de la fille.
-Marguerite ! s'écria le vieillard d'une voix assourdie par l'an-

goisse et l'émotion,-Marguerite! .k..
Ce plaintif appel s'éteignit dans un silence lugubre.
-Marguerite !-reprit le baron, - Marguerite!.... ma fille....

mon enfant.... ne m'entends-tu pas ? ... Où est-tu ? Au nom du
ciel, répond-moi ! ...

Même silence effrayant et terrible.
-Courez.. .. -dit alors Réginald à ceux (lui l'entouraient,Rou-

rez, fouillez le parc.... A celui (lui me ramènera ma fille, je donne-
rai ce qu'il me demandera, je le jure, quand bien même ce serait la
moitié de ma fortune., . .

Les laquais descendirent rapidement les marches du perron, s'élan-
cèrent sur l'esplanade et se disséminèrent dans toutes les directions
pour gagner les allées qui, de ce point central, s'enfonçaient dans le
pare.

Trois personnes seulement restèrent sur le haut du perron.
C'étaient Réginald, Mina et le banquier Van Goët, qui venait de
quitter son appartement et de rejoindre le vieillard et la jeune fille.

Van Goët se mit à parler vivement ; mais la distance était trop
grande pour que le bruit de ses paroles, prononcées à demi-voix, pût
arriver jusqu'aux chevaliers (lu poignard.

-Capitaine,-dit en ce moment Roncevaux à Denis après avoir
fait des vains efforts pour entendre,-je crois que le succès de votre
expérience de cette nuit est plus que douteux et que votre ven-
geance est bien compromise, pour cette fois du moins.

-J'en ai peur aussi !-répliqua Denis.

( A continuer.)

Montréal, 24 Décembre 1890. J. G. LAvIOLs-rre, Eer, M. D. Cher
Monsieur. - Votre Sirop de Térébenthine nous a guéris, mon fils et moi,
d'un rhume que nous avions depuis plusieurs semaines. Deux bouteilles
ont sulli. Je me fais un devoir de le recommander au public. Votre
obéissant serviteur, H. A. BuAULT, mianchonnier de la maison O. Desjar-
dins & Cie, 1537 rue Ste-Catherine.

Montréal, Novembre 1891. - Je souffrais beaucoup depuis trois mois
d'une toux opiniâtre, accompagnée de picotements dans la gorge, de trans-
pirations la nuit et d'un affaiblissement général qui me faisait craindre la
consomption de la gorge. Je suis maintenant parfaitement bien et.je dois ma
guérison au Sirop de Térébenthine du Dr Lavioleute. Je n'en ai pris que
quatre petits flacons de 25 cents chaque. - FELIX SAUVAo.EAU, entrepre-
neur-menuisier, No 179.1 rue Saint-Antoine.

Montréal, Décembre 1891.-Je souffrais, depuis plus d'un an, d'une toux
opiniâtre accompagnée d'une expectoration abondante et de mauvaise appa-
rence, de transpirations la nuit, de points ou douleurs à la poitrine, d'un
affaiblissement et d'un dépérissement général et progressif qui me faisait
redouter la consomption. J'ai pris plusieurs remèdes sans aucun soulage-
ment. Je suis maintenant parfaitement bien, au grand étonnement de mes
amis et declare avoir été guéri par le Sirop de Térébenthine du Dr Lavio-
lette. J'en ai pris cinq flacons de 50 cents. Je recommande ce précieux
sirop à ceux qui toussent et se croient en consomption. -W. DAS-rous,
No 90 rue Saint-Antoine.
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MARIAGE RATÉ!

Le comte Eloi de Tournautour du Sac descen-
dait par les femmes,--disaient les uns,-par les
hommes, disaient les autres,-par tous les deux,
à ce que je crois, d'un (les compagnons de Gode-
froy de Bouillon. Certain de ses ancêtres avait
été créé comte de Tournautour du Lac, pour avoir
effectuer sur son destrier, marchant à reculons,
le tour du Lac Asphaltite. Mais, comme il avait
espéré en vain la récompense pécuniaire qu'il at-
tendait du trésor royal, en raison de cette
prouesse, ses compagnons (le lance, déjà " très fin
de siècle ", l'avaient sobriqueté " comte de Tour-
nautour du Sac ".

Depuis cette date, la situation financière des
comtes de Tournautour était demeurée très miè
vre, à ce point que chacun d'eux dût songer, en
se mariant, à faire redorer son blason. Mais la
dorure y tenait mal, sans doute parce que le
blason était trop vieux.

Le dernier de la race, le comte Eloi, monocle
à l'oil, venait de se pendre... à la sonnette de M.
Bonbricoulant, gros négociant en fromages, une
crème d'homme, qui avait laissé entrevoir au
gentilhomme qu'il donneraitvolontiers au dit bla-
son un petit coup de lion, si Eloi, on échange,
voulait bien épousé sa fille, la blonde Agathe; le
notaire des deux familles ayant entamé les pour-
parlers, l'affaire marchant à souhait, et Eloi, au-
torisé à présenter, une fois par semaine, aux ha-
bitants de la rue Charlot, au Marais, ses hom-
mages e' un bouquet blanc, s'amenait régulière-
ment chez son futur beau-père, à six heures
moins cinq du soir, cinq minutes avant le potage.

Il venait de sonner, pour la quatrième fois,
depuis le commencement du mois, à cette porte
hospitalière, quand, pour la quatrième fois aussi,
un aboiement de roquet retentit de l'autre côté
de la boiserie.

-Maudit chien ! grommela le comte, que cette
musique agaçait; et, comme la bonne ouvrait
l'huis, il lança, au jugé, un coup de pointe de bot-
tine à l'exécrable ennemi, et atteignit à la che-
ville du pied M. Bonbricoulant, qui sourit néan-
moins, avec une horrible contraction de la face,
en affirmant qu'Eloi ne lui avait fait aucun mal.

On passa au salon, où Eloi salua d'un léger
signe de tête mademoiselle Agathe, fort jolie, ma
foi, et fort affriolante en son déshabillé couleur
crème et camembert. Le fils des croisés se sentit
tout ragaillardi à cette vue, et pensa qu'il pas-
serait volontiers d'heureux moments avec cette
jolie jouvencelle.

Leurs regards se croisèrent, et ils se compri-
rent sans doute, car Agathe rougit jusqu'à la ra-
cine des cheveux.

Après le dîner, on repassa au salon et il y fut
question de musique.

-Ma fille, insinua l'ex-marchand de roque-
fort, joue-nous donc quelque chose de nouveau,
les Cloches du ilonastère, par exemple 1

Et Agathe, s'exécutant automatiquement, fit
frémir l'ivoire sous ses doigts. Mais, à chaque
point d'orgue, bizarre effet de l'harmonie sur la
race canine, l'infernal chienne, toujours invi-
sible, poussait un jappement criard, qui avait le
don d'exaspérer le comte, lequel furibond, distri-
buait au hasard des coups de pied sous les meu-
bles, où il supposait le coupable réfugié.

Un soir même, il se fendit d'une botte si brus-
que, qu'il renversa un guéridon chargé de cris-
taux, verre non incassable, qui s'éparpillèrent en
poudre.

Comme le comte s'excusait:
-Tranquillisez-vous, répliqua Bonbricoulant

en se rengorgeant, nous sommes des gens calés;
nous avons le moyen de réparer ce dommage.

Ce pataquès de son futur beau père irrita da-
vantage encore le comte contre le roquet. A part
lui, il grommela derechef, les dents serrées:
"Toi, sitôt marié, je t'expulserai, canaglia!"

On venait de procéder à la signature du con-
trat, en assemblée solennelle. Le comte avait ap-
posé le paragraphe des Tournautour du Sac au
bas et un peu autour des pattes de mouches de
sa future. Le dîner avait été copieux ; le moulin-
a-vent, le corton, le moët coulant à flots, le comte,
légèrement dans les espaces, songeait aux délices
du paradis de Mahomet, et à celles bien proches

maintenant que lui procurerait le délicieux tête-
à-tête avec Agathe, quand soudain un aboiement
strident l'arracha brutalement à son rêve.

Il sursauta. Eloi se trouvait seul dans le petit
salon. Au même moment, tendre vision, Agathe
vint dans le même salon pour se reposer un muo-
ment des fatigues de la journée. Mû par je ne
sais quel ressort, quelle résolution soudaine, Eloi
de Tournautour laissa la porte se refermer sur eux
deux, et, s'imaginant que le contrat signé lui oc-
troyait quelque petit privilège, il saisit sa future,
et lui planta sur la nuque un furieux baiser.

Hélas! le bonheur d'Eloi fut de courte durée.
Un aboiement retentit, suivi de plusieurs autres.
Agathe s'enfuit, il la poursuivit avec rage de
pièce en pièce; l'aboiement les accompagnait,
comme une macabre musique de scène. Ai ! ce
chien ! ce chien !

Horreur! en traversant de nouveau le petit
salon, éclairé à giorno, il constata, le pauvre, que
lesaboiements sortaient de la poitrine même de sa
fiancée: Agathe aboyait ! Infamie! Voilà donc
le léger inconvénient dont lui avait parlé le no-
taire, Maître Coupdouble ! Epouser cette femme i
Jamais !

Et le dprnier des Tournautour, s'élançant dans
la rue affolé, rentra précipitamment chez lui, hal-
luciné, en hurlant: " Nom d'un chien !"

TIRÉ D'AFFAIRES

Au milieu d'un cercle de Dames; Jean Lebeau,
par politesse sans doute, soutenait qu'il n'avait
jamais rencontré de leur côté, de visage laid.
"Vous êtes toutes des anges, Mesdames, dit-il.

Une d'elles qui avait le nez horriblement aplati
et camard, niais qui du reste était la première à
plaisanter de son infirmité, l'interrompit en riant:

-" Et moi, Monsieur, oseriez-vous bien dire, à
mon nez, que je suis un ange ?

-Oui, Madame, reprit Lebeau, sans se décon-
certer, un ange tombé du ciel... Votre malheur,
c'est d'être tombée sur le nez."

THELATRE - ROYAL
SPARROW & JACOBS ...... POP. ET CERANT.

(Semaine corn , ant LUD,.' No) V301MlIRE
Aprà-.midi et soir.)

Engageieit du comédien populaire

AUGUSTIN NEUVILLE
Assisté par une Excellente Compagnie, dans

le répertoire suivant :

LUNDI, DI, I, NElClEDI, Après-Midi
t Soirée.:

THE NEW BOY TRAMP
JEUDI, VENDREDI, SA .1EDI, Après Midi

et Soirée:

THE CANNON BALL EXPRESS
PRIX D'ADMISSION :

10, 20 et 30c. Siéges réservés, 1 Oc extra.

Plan toujours ouvert au Théâtre de 9 a.m. à
10 p.m.

SEMAINE SUlVANTE: 'T/E FIRE PA TROL.

QUEEN'S = THEATRE
Sanw&Jacons>, (W:ILnaTs

(Autrefois le QUEEN'S HALL)

Semaine commençant LUNDI, 21 NOVEMIBRE,
matinecs Mcreredi et Slcdi.

Grand Drame Musical et à Tableaux

Un Breuvage Délicieux et Fortilant
LE CHOCOLAT MENIER ROB ROT

Apprenez à Lien faire une véritable tasse de chocolat
en envoyant votre adresse à C. Au:itu-: Clia.luu,
Mo-rm:: I., et vous recevrez un échantillon gratis, avec
mode d'emploi.

VIN DEVIAL
PHOSPHATE DE CHAUX, VIANDE ET QUINA

Tonique puissan pour guérir:
ANÉMIE. CHLOROSE, PHTHISIE

ÉPUISEMENT NERVEUX'
Aliment ladipeasable dea let ¢no50sAlCE2 Dszr!cIzo,
Longues convalescences et tout état de
langueur caractérisé par la perte de l'appétit et
des forces

. VIA L, - Chimiste. - Lyon, Frale.
tc.,',ru.o- otreAr V.vo.t. ux utoccs,.

'Adresser tC. ALFRED CHOUILLOU.,

HATEZ-VOUS D'ENVOYER 10 CTS

Magninque feuilleton à bon marché
10 Cts - seulement - 10 Cts

Seconde édition du grand feuilleton
a sensation,

"Le Remords d'un Ange"
que La Presse a publié, contenant 88

pages grand format

SE VEND 10 CENTS SEULEMENT
AU BUREAU DE

La Bibliothèque à Cinq Cents,
516 RUE CRAIG, MONTREAL

Représenté par une troupe d'Acteurs et de
Chantres Ecossais.

Sièges en vente au nagasin de musique de
Sheppard, au magasin de la Cie New-York Piano,
à l'Hôtel Windsor et au Balnoral Hôtel, de
9 a. m. à 5) p. ni.

Semaine prochaine : CURRENT CAS il.
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poser de quelque chose,
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24:,5OO p0 a- jcn:a.x•

Pour prix et toute autre chose, s'adree«r Ù

LA PRESSE,
71 et 71a Rue St-Jacques, Montréal.
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POUR LES VERS
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DE MCGALE
~REOV):m D S TU'CRTtEL
Pour la guérison certaine de toute;

AVI'sECTIQN4 BILIEUSEs, ToRtPEII DU lVOIE, MAUX DiE
TÊTPE, INDI(IEMTONN, ETroUICDîSSlîNr.,

Et cde toutes les malaises Causés par le mauvais touc-
tioni3etent de l'estomac.

Cesa pilules sont fortement recoîuîunundées, coîntîlo
étant un des plus sûrs et plus efficaces remèdes contre
les nmaladies plus haut mentionnées. Elles ne con tiennent
pas de mercure ni aucune de ces préparations. Tout on
étant un puissant purgatif, pouvant être admîinistre
dans n'importe quel cas, elles ne contiennent aucune de
ces substances dé.létères (lui pourraient les rendre pruju.
diciables à a santé dles enfants ou (les personnes âgées.

PHARMACIEN

EJ..E-. SIEMA lRJD, :B_. a-. L.
IDE SIMARD & SMSARD>

15 RUE ST. JACQUES, MONTREAL.

ATRACTION SANS PRECEDENTPlus de un Demi Million distribué

LOTERIE DE L'ETAT DE LA LOUISIANE -1
incorporée liar la léglalatcro poser îles fluha ticition et do

ciarit,é, reconnu dans la eonist.itioli actuelle de
'clai. eu p51,lar caite iinajorit.tt écrasante dli
votue ioprilaii'o. et. devant coittinner

jîusclii'nii lerjln'ieu', 1805.

Les grands tirages ex traordinaires ont lieu sami-annuello,
nient (en Juin et en Décembre). et les tirages3 à NOMBItk
SIMPLE ont lion dans chaeun des autres dix moeis de l'an.
née. Tonsi les tirages se font en public, à l'Acadlémie de
Muîsiqcue, Nouvelle-Orléans. La.

t depuis vingt ans pour l'ntegrlte de se3
trgstla promptitude de ses paeme nte.'«

Nous certiftons par les présentes Que nous surieullonss le?
arrangements pour tous les tirages mtens-,uels et senti.
an ?nuels <le la Loterie de l'R'tat de la Louisiane que nous
gJér'ons personnelemnt les tirages mêmes, et que ces tirages
sont faits avec honêét cé, impartialié et bonne foi env'ers
tot le monde - et nous autorisons la Compagnie à se servir
de ce certificat avec "lac gintite" de notre signature dans
ses annonces.

Nons, .osinL, banques et banquiers, paverons tous
les prixr fagntés à la Loterie de lEFtat dle la Louisiane qui
seront arr.s<îtc' a nos coi)ptoir.
à. M. WALMSLEY, Président LoîîlHianna National Iltsale
PIERRE LANAUX. Présidenit Statc Nat tonal Blank.
A. BALDWIN, J'réesidlent Ncw.Orleans Nationîal Bannk.
CARL KOHN. l'résiderii Unin Ntional Ilank.

TIRAGE MONSTRE
A-

L'A GADEMIE DE MUSIQUE, Vouveile Oréitn,,

MARDI, 13 DECEMBRE 1892

Prix Capital .... $150,000
100,000 Billets dans la roue.

1 PRIX D5E 81,50.000, soit ....................... Si,0
1 PRItX D)E i.tto soit .............. _....... $1,000
1I ltI X ) E 20.0iô). soit........................ '!(,Mo
1 PRtIX Dl'; 50.000 soit ...................... I10,000
2 PRlIX DE 2.000 ....i................... 1tt,on
à5 PRlIX l>l 2.00, soit ........................... 000Og

100 PRItX lE 199), soit. ....................... 15oow
lt PRIX D5E 2(55. soit........................0. o (
30(s) Ilii )I X Ji,>l 121), soiu. ......................
5m) PRIXÇ DE 80. soit....................... 10,0S0

PRIX .,IPPIOXIII[, TIFS
IN0 ItIX lDE 200. soit........................ $20000
100 P'itiX 1) l' 121), soit ........................ 12,000
1010 PIli 80. soitf............ 8.00

PRIX TERMINA UX
9M1 Prnix (le Sin, soit, ............................... 83,6
tri.t P'rix dle$0 ,tis, ui...................

m'xri= ae rlmo=tant a z c ao

PRIX DES BILLETS
Billets Complets, $10; Demi $5'- Un-Cinquième, $2;

Un-Dixième. $1i; Un.iTingtième, 50c;
Un-Quaranttème, 25e.

BELLE MUSIQUE A VENDRE PRIX DES CLUBS: $55 DE BILLETS POUR $50,
NOUS VESNONS DEs RElCEVOIR'

3,000 MORCEAUX de MUSIQUE
QUIE NOUS VEN\DONS

10.» 15J 0 -L.

Nous avons les niorceaux les plui nouveaux et
les mieux choisis: miusique classique, morceaux
d'opéra, chiansonnsettes, danses, etc.

Le public est prié de venir visiter notre assorti-
mîent, au bu reau de La Bibliothè~que à Cinq Cenis.

POIRIER, BESSETTE & CIE,
No. 516 RUE ORAIG, MONTREAL.

LE " SAMEDI " est imprim4 avec rencre
- DEC -

TREAOWELL & TESCIINER
32 ana 34 Frankfort Street, New-York

Taux spéciaux polir les agentst. Agentsdeînandés partout.

tIMPI'rtAIT.-Einvoyez tent argent par l'express à nom
fris, pouirtotenvoi ce pasisioins dc cinq piastres. pour

lesqucelles nous paieronsi toits les frais, et notes payons tous
les f rais stExr asr BILLETS et LISTES DES PRIX
envoyés à itos correspondants. Adressez.

Plut OIlR. isvloOsaLa.
Donnez l'adresse complète et (aitos la signature lisible.
Le con grés; ayant dernièrement adontà une loi prohibant

l'emîploi de la malle it toutes les Loteries, nous nous servons
des Conupagnies d'Express pour répondre à nos correspon-
dants et pour envoyer les listes des prix.

Les listes ollclelles4des prix serontenvoyées sur demande
à touts les agents locaux, après chaque tirage, on n'importe
quelle quantité, par express, Franches de port.
N'OUBLIEZ PAS que la charte actuelle de la Loterie de l'Etat
de la Louisiane, qui forme partie deola constitution del'Etlat
de la Louisinane et qui a été déclarée par la Cour Suprême
des Etats-Unis un contrat avec l'Etat de la Loulsilano
et. tin partie de la constitution do cet Etat, n'expire que
le pemier Janvier 1895.

Nocî uil tonîs le publie en garde centre les contrefaçon
eules noiîbretix billc'ts de certaines lotteris qui inondent
ailjOil hui leuirlî,an . nevdb. Insi-stesque
les aeuIls vous vendent <les bitlets te la Lotterle de I'Etat

de laLouisiane, Hi vouis voulez profiter des avantages iiii
menses qu'elle oltreaupublic,


